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« L'histoire si intéressaDte de oe précieux aliment, ne tau- 
« mit s'écrire ai^urd*hui sans recourir à Ch. de I^Eeduse, 
« qui, par le seul fait d'avoir popularisé le plus riche présent 
« que le Nouveau-Monde ait offert à TAncien, mérite de 
« prendre place parmi les bienfaiteurs de Thumanité. La cul- 
« ture de la pomme de terre préconisée par ce célèbre bota- 
« niste, placé alors à la tète du Jardin Impérial de Vienne, 
« continuée par les horticulteurs de Belgique..., ne se perdit 
« plus dans nos provinces, et, quand Parmentier avait 3 ans, 
« nos populations trouvaient déjà sur les marchés publics des 
c villes les pommes de terre en abondance...» 

Charles MORREN. 
{Belgique Horticole , III* vd., 1853). 



INTRODUCTION 

Dans un récent Travail sur la Naturalisation en France de 
YAmbrosia artemisiœfolia L. (1), Mémoire inspiré par le secret 
espoir de provoquer des recherches semblables en Allemagne, 
en Danemark, en Angleterre, enfin en Belgique et en Hollande, 
où la même plante américaine se propage et s*est introduite, 
probablement en même temps que chez nous, je me suis 
efforcé de donner au lecteur, en lui signalant intercurrem- 
ment un certain nombre d'autres végétaux du Nouveau-Monde 
qui tendent à se naturaliser en France, la notion imprécise 
encore de la rapide pénétration de la flore américaine dans 



(1) Bulletin de la Soc, bot. de France, n* de décembre 1906. 
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notre vieux continent. Au début de cette note sur A/n6rosia, j'ai 
dit, dans les considérations générales, et je crois l'avoir prouvé, 
qu'on connaît mal les époques, les conditions et les moyens 
qui ont assuré l'introduction des plantes exotiques sur notre 
sol et j'ajoutais, même quand elles y sont devenues culturales. 
Dans ces dernières, en effet, les procédés agricoles ayant 
défiguré les espèces types, la difficulté d'établir les origines 
botaniques des variétés cultivées vient compliquer la question, 
surtout quand on a affaire à des races fixées qui ne font 
plus de retour, comme cela se produit si souvent dans 
les plantes cultivées. C'est ainsi que, si j'avais, dans mon 
dernier travail, porté mon attention sur la pomme de terre, 
qui est aussi exclusivement américaine, j'aurais éprouvé un gros 
embarras à préciser ces origines. Je vais le démontrer en 
essayant de présenter la question sous un nouveau jour, pour 
établir d'une façon exacte, autant qu'il est possible, la péné- 
tration en Europe et en France des diverses espèces ou variétés 
de Solanums tubérifères américains sauvages qui ont contribué 
à la création des innombrables variétés culturales de pomme 
de terre aujourd'hui répandues dans le monde entier, à 
l'exception des régions chaudes. Et cependant, il s'agit ici de 
la grande nourricière de l'humanité ! 

J'aurais pu encore, au même point de vue de la pénétration 
des plantes culturales américaines en Europe, envisager le cas 
du maïs, du tabac, des vignes américaines, et je me serais 
trouvé là encore en face de certaines difficultés mais assuré- 
ment beaucoup moindres qu'avec la pomme de terre, dont je 
vais m'occuper ici, toutefois à un point de vue autre que dans 
le précédent Mémoire. Cependant, il y aura entre ces deux 
travaux quelques points parallèles (1) et, pour les établir, je 



(1) Je veux faire allusion à l'introduction en Europe des diverses espèces 
semi-sauvages de Solanums tubérifères, à la date et aux moyens de cette intro- 
duction qui, tels que les donnent les historiens de la pomme de terre, ne sem- 
blent plus aujourd'hui rigoureusement exacts après les faits que je vais exposer. 
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dois dire comment j'ai été amené, il y a onze ans, à étudier la 
question des origines de notre pomme de terre et partant à 
m'occuper des Solanums tubérifères sauvages d'Amérique, de 
leur singulière biologie, enfin de leur rôle respectif dans la 
création des innombrables variétés fixées par la culture et 
connues en Europe depuis le xvi® siècle. Ce dernier point, 
comme on le verra, a son importance, tant comme donnée 
historique que pour expliquer le mouvement qui, sur la ques- 
tion de l'origine de la pomme de terre cultivée, s est produit 
dans ces derniers temps, soit chez les agriculteurs^ soit dans 
le rang des botanistes purs. Ce mouvement, je l'ai créé dans 
les conditions que je vais indiquer, et je dois l'avouer, bien 
inconsciemment, du moins au début. Il sera nécessaire, dès 
lors, de bien établir la succession chronologique des faits pour 
comprendre leur enchaînement et les déductions qu'ils com- 
portent. 

Je commencerai donc, dans un premier chapitre, par l'examen 
et la discussion des données historiques et je pas$:erai ensuite, 
dans un second chapitre, au développement des faits expéri- 
mentaux qui, par leurs résultats^ m'ont permis d'examiner sous 
un angle nouveau les récits historiques et les descriptions 
des auteurs depuis le xvi® siècle, touchant les diverses formes 
successives de la pomme de terre culturale. 
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CHAPITRE PREMIER 
Examen et discussion des données historiques. 



Jusqu'à ces deux ou trois dernières années, l'attribution de 
toutes les innombrables variétés culturales de la pomme de 
terre au Solanum tuberosum L., plante sauvage du Pérou, du 
Chili, de la Bolivie, de FEquateur, de Colombie, des montagnes 
de Costa-Rica, du Mexique, et du Sud-Ouest des États-Unis, 
constituait un véritable dogme scientifique qui, par sa simplicité 
même avait paru inquiéter quelques bons esprits. A. de Candolle 
particulièrement, n'avait pas hésité à admettre, sans preuve 
expérimentale du reste (1), cette opinion que le Solanum Maglia 
Schlecht., pouvait être considéré comme la véritable origine de 



(1) La longue culture du Solanum uerrucosum Schlechtendal (variété de 5. tube- 
rosum L.)f tentée en Suisse (d'après A. de Candolle), aux environs de Genève, 
sans succès et peut-être aussi en dehors de toute technique spéciale seule capable 
d'assurer ce succès, n'avait pas été plus heureuse que ne le fut à Marseille celle 
du S. Commersoni Dunal. Du reste, cette dernière espèce avait été l'objet, et sans 
résultat favorable, de plusieurs introductions culturales en France, bien avant 
que je n'en reçusse des tubercules du colonel Robido, consul de la République 
Argentine à Marseille. Je puis citer. notamment un premier essai d'introduction, 
en 1822 d'après Werner, et, en 1881, par le Dr Ohrond, médecin de la marine 
française, qui apporta cette plante de File Goritti (à l'embouchure du Rio de la 
Plata). Elle reçut de Carrière le nom de S. Ohrondi bien que ce ne soit là qu'une 
variété sauvage du S. Commersoni, Cultivée sans grand avantage en Bretagne, et 
sans aucun succès comme sans mutation par moi-même à Marseille, elle y fut 
abandonnée. On trouvera les renseignements sur cette double introduction, déjà 
ancienne en France, dans un article paru le l«r décembre 1906, p. 355, intitulé 
c Die Sumpfkartoffel » et sous la signature du Dr Wilhem Bersh, Leiter der 
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la pomme de terre cultivée. Mais c'était là substituer un 
dogme à un autre dogme (1). Il n'en est pas de même des 
appréciations semblables de M. André qui sont fondées sur 
l'observation des faits en Colombie et au Pérou (Andes de 
l'Equateur) durant un voyage d'exploration scientifique. Il a vu 
qu en somme, sur les hauteurs des Andes, où les Indiens culti- 
vent la pomme de terre depuis les temps les plus reculés, on 
peut trouver plusieurs espèces sauvages tubérifères autres que 
S. tuberosuiHy et il en a conclu que ces espèces avaient été 
utilisées au point de vue cultural par ces indigènes : d'où sa 
conviction formulée dans la Revue Horticole de 1900 (p. 320 à 
342) de l'intervention de plusieurs types sauvages dans la 
formation des variétés de pomme de terre aujourd'hui cultivées 



Moorwirtschaft Admont, dans le numéro 23 des « Mitteilungen der Moorkalturen 
in deutschen Reiche » Berlin, Dessauer Strasse, 6. 

D'autre part, comme on va le voir par la lettre de M. Roze rapportée in-extenso 
dès le début de ce travail, le savant auteur de Y Histoire de la pomme terre , 
cultivait bien avant moi le Sot, Commersoni sur sa forme Ohrondi, aux environs 
de Paris (Chatou), le 5. Fendteri Gray (var. boréale du S. tuberosum L.), enfin 
S. stotoniferum Schlecht., devenue aussi une variété du même S. taberosam L. 

M. Grandeau, réminent directeur du Journal d'Agriculture pratique^ a fait dans 
le même sens et dans les mêmes termes l*historique de la triple introduction 
depuis 1822 du Sotanum Commersoni en France (Journal d* Agriculture pratique^ 
numéros des 10, 17 et 24 novembre 1904). 

(1) Voici comment, sur ce point, s'exprimait H. Roze (inlitteris) : « (Ghatou, 
30 juin 1896) — Je cultive en même temps que S. Ohrondi, dans mon jardin, 
S, Magtia qui développe des stolons de près de 2 mètres de longueur et dont 
les tubercules diminuent de grosseur en raison même de l'allongement des 
stolons. Et cependant A. de Gandolle est mort avec cette idée que le S. Maglia 
est le type sauvage de notre pomme de terre ! G'est, au contraire, un fait 
curieux de noter que les espèces de Solanum, et les plus affines de S. tuberosum ^ 
s'en distinguent surtout par le développement exagéré de leurs stolons, ce qui 
n'a pas permis d'en tirer parti . » De Gandolle, comme nous le verrons par la 
suite, avait eu la prescience de la vérité en affirmant l'origine sauvage de la 
pomme de terre dans S. Maglia, et, quant à cette considération qui a tant influé, 
en dehors de la notion trop étroite de l'espèce, pour déterminer Roze a protester 
contre cette vérité, et tirée de la longueur des stolons, nous verrons que ce 
caractère est sans valeur puisqu'il disparaît sous Tinnuence de la culture (par la 
mutation gemmaire). 
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sur un nombre considérable de degrés (plus de 60) et à des 
altitudes de à 3.500 mètres (1). 

Quand on lit attentivement les différents exposés historiques 
de l'introduction de ce précieux tubercule en Europe, et le 
regretté E. Roze en a fait un chapitre très complet et très remar- 



(1) U est facile de se convaincre de la réalité de cette appréciation en parcou- 
rant à la saison propice, c*est à dire à l'époque de la floraison et de la fructifi- 
caUon des plants de nos pommes de terre ordinaires (les mois de juillet, août 
et septembre). En ce qui me concerne, mon attention a été attirée dans ce sens 
pendant la dernière saison estivale de 1906, durant un séjour en Suisse, à Adel- 
boden (massif de roberland Bernois), à 1.400 mètres d'altitude, où la pomme de 
terre est cultivée avec grand soin par les habitants dont ce tubercule constitue 
un des principaux aliments. l\ m'a été très facile de relever dans les différentes 
plantations les variétés qui, par leurs caractères subsistants, semblent se ratta- 
cher aux Solanum Commersoni et S. Maglia et d'en faire prendre par mon fils, le 
docteur F. Heckel, les aquarelles originales des deux planches en couleur 
ci-contre : (PL I et PI. U, hors texte.) 

La première variation, à fleurs violettes et à tubercules violets rougeâtres, est 
remarquable (PI. I) par les fruits cordiformes qui succèdent abondamment aux 
fleurs; par la couleur du feuillage d'un vert plus foncé ; par le peu de développe- 
ment relatif du lobe médian de la feuille; par la plus grande élévation des tiges; 
par la pointe plus acérée et plus redressée du calice velu ; enfin par la forme, 
des fruits. La corolle y revêt généralement une couleur violacée très accusée, 
quelquefois interrompue aux plis par des bandes blanches ; les tubercules restent 
généralement portés par des stolons peu développés mais marqués. Cette variété 
se rapporte surtout par le feuillage et par la forme des fruits au type sauvage Sol. 
Commersoni. Elle garde beaucoup de ressemblance avec la variété violette de 
Labergerie, et les tubercules y ont la même tendance à se développer en loupes. 
Dans le pays (Oberland Bernois) ces variations sont cultivées sur les noms de : 
Spaete Rosenkartoffel, Frûhere RosenkartoffeU Saint-Georges, Brienzer, Schwarlze 
(à couleur violette foncée du tubercule) et sujette à la maladie. Ces tubercules 
sont plus appréciés que ceux de la variété suivante. 

La deuxième variation, à fleurs blanches et à tubercules blancs jaunâtres, est 
remarquable (PI. II) par la couleur vert plus clair du feuillage ; par le très grand 
développement du lobe médian de la feuille ; par la pointe moins acérée et 
moins redressée du calice velu ; par la couleur de la corolle qui est uniformé- 
ment blanc verdâtre ; enfin par ses fruits sphériques aplatis aux pôles. Les 
tubercules blancs jaunâtres y sont dépourvus de stolons généralement. Cette 
variation me paraît se rapporter au type sauvage S. Maglia : j'y ai retrouvé les 
formes des mutations que j'ai obtenues expérimentalement (et dont il sera 
question plus loin) avec les tubercules du type sauvage. Ces variétés portent 
dans le pays les noms de : Imperalor, Napoléon, Kaiser Alexander, Elsaur- 
Neuemburger (à œil bleu), Blumeler (à œil rouge). Les tubercules de cette varia- 
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quable de son Histoire de la pomme de terre (1), on est frappé, au 
milieu du conflit des récits et des opinions, de pouvoir dégager 
ce fait important, que cette pénétration a suivi deux voies si diffé- 
rentes qu'il est bien difficile d'admettre Tunique participation 
du Sol, tuberosum L. sauvage à cette vaste extension culturale. 
D'une part, en effet, on voit que la mission envoyée en 1584 
par la reine Elisabeth dans l'Amérique du Nord (Virginie), 
sous la conduite de Walter Raleigh, a observé un tubercule 
nommé Openhauk (2) par Thomas Hériot, rapporteur et 
membre de cette mission. Les colons en faisaient usage et 
Hériot la décrit dans les termes suivants : « Openhauk est 
« une sorte de racine de forme arrondie, quelques-unes de la 
« grosseur d'une noix, d'autres beaucoup plus grosses, qui se 
« trouvent dans les terres humides et marécageuses, crois- 
« sant ensemble l'une à côté de l'autre sur des filaments 
« comme si elles étaient attachées à une corde. Quand on 
« les a fait cuire ou bouillir, elles constituent un très bon 
« aliment. » Or, cette description très sommaire, mais très 
claire dans les parties soulignées, ne laisse aucun doute 
sur l'espèce mise en cause. Il s'agit bien du Solanum Corn- 
mersoni Dunal, qui, seul, est de station aquatique ou semi- 
aquatique, et, dont les stolons très longs, comme du reste dans 
beaucoup d'autres espèces sauvages tubérifères, sont bien, 
comme les tubercules, conformes à ceux que j'ai obtenus moi- 



tion sont plus régulièrement développés en saucisses plates et restent durs et 
cireux après cuisson. H faut les couper au couteau pour les manger. Us ne sont 
pas farineux et n'éclatent pas par la cuisson comme ceux de la variation précé- 
dente. Les deux variétés les plus cultivées sont //npera/or et Brienzer. 

Ces renseignements m'ont été fournis à Adelboden par Tinstituteur du village, 
M. David Spori, qui est, comme tous les Suisses instruits, très versé dans Tétude 
des plantes, tant sauvages que culturales . 

(1) Rotschild, éditeur, 1898, chap. II, p. 61 à 115. 

(2) Le nom indigène était Norembega, ce qui indique que la plante était cultivée 
depuis quelque temps en Virginie, puis qu'elle y avait reçu des autochtones, un 
nom différent de celui que lui donnaient les étrangers établis dans le pays 
depuis peu. 
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même pendant cinq années d'essais. On pourra s'en convaincre 
par la figure en couleur de la plante entière que j'ai cru 
devoir joindre, en 1898, à un travail intitulé Contributions à 
Vétude t)otanique de quelques Solanums tubérifères et publié 
dans les Annales de la Faculté des Sciences de Marseille (1). Or, 
j'avais reçu de l'Uruguay ces tubercules issu^ de plantes 



(1) CeUe planche a été reproduite dans Aus der Natar (Zeitschrift fur aile 
Naturfreunde 1906, 11 Jahrgang 1906), par le professeur Fritz Noak de Darmstadt, 
en un article récent (mars 1906), intitulé Gef chichi der Karloffel (Histoire de la 
pomme de terre). Il est bon de remarquer ici que beaucoup d*autres espèces sau- 
nages de Solanums tubérifères, et probablement toutes, portent de longs stolons. 
Ce n'est donc pas un caractère distinctif de SoL Commersoni, tandis que son mode 
de vie semi-aquatique en est un excellent. 

Jusqu'à ce jour, parmi les espèces admises de Solanums tubérifères, on ne 
connaît avec quelque précision comme adaptée à la vie semi-aquatique et pros- 
pérant dans les terres humides et marécageuses, que S, Commersonit à ce point 
que Bersch cité plus haut (note 1, page 4) n'hésite pas, après les essais fructueux 
qu'il a faits, en 1906, de la variété violette de Labergerie dans les sols humides et 
acides des marais, à la désigner sous le nom de Pomme de terre des marais 
(rendement 35.000 kilogrammes à l'hectare, 750 grammes par pied). J'avais 
du reste, dès mes premières études sur cette espèce, notamment dans mes 
publications nombreuses sur ce sujet, fait entrevoir que cette plante, en raison 
de son mode de vie à l'état sauvage sur les bords souvent inondés de la rivière 
Mercedes (Urugay), conviendrait particulièrement pour la mise en valeur des 
terres humides inutilisées parla culture. Quand, en 1900, j'ai mis en distribution 
les tubercules types, déjà grossis et améliorés par cinq années de culture, mais 
non mutés, j'avisai tous ceux à qui s'adressaient mes envois, que cette plante 
exigeait des terrains humides pour réussir. Le fait est aujourd'hui largement 
démontré par le succès de ces cultures en terres humides appropriées, qui 
ont assuré la mutation de cette espèce. (Voir mon article sur le S. Commer- 
soni Dunal, ou pomme de terre aquatique de l'Uruguay, in Revue Horticole des 
Bouches-dU'Rhône année 1902, p. 2K)5). 

Toutefois, je dois dire que Bonpland, dans son voyage en Amérique du Sud, 
a décrit plusieurs espèces de Solanums tubérifères restées indéterminées et que 
je n'ai pas trouvées au Muséum d'histoire naturelle de Paris où existe une 
partie des herbiers de ce botaniste Elles me paraissent, par leur description som- 
maire, appartenir à la variété du S. Commersoni, pourvue de tubercules comes- 
tibles. J'ai pu relever ces descriptions assez significatives dans le manuscrit 
inédit de Bonpland qui existe au Muséum d'histoire naturelle de Paris et dans le 
cahier intitulé Voyage de San Borja à Porto-Alegre par la Cierra, 1849. Je dois 
la connaissance de ce précieux manuscrit et des documents intéressants qu'il 
contient sur les Solanums tubérifères à M. le professeur Hamy, du Muséum, que 
je prie de recevoir ici l'expression de ma gratitude pour cet important rensei- 
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vivant à Tétat demi-aquatique sur les bords de la rivière 
Mercedes, et, on sait que Taire d'extension de cette espèce 
englobe presque toute la zone Sud-Est de la côte américaine 
jusqu'au Brésil. 



gnement. Je transcris, en les faisant suivre des commentaires qui en découlent 
oatarellement, les données de ce document : 

N» 2096. — Santa-Anna, bords de TUrugay, 1841. — Solanum : t Herba erecta 
3 pedalîs, omnibus partibus glabra, inermis. Folia alterna petiolata, profundé 
pinnatifida, foliis sive laciniis trijugis concavibus sesquicuncialibus — folium 
omno bipoUicare, flores cœrulei in racemulis terminalibus dispositi. Habit, in 
uliginosis fluvii Corrientes juxta Paso nuevo ubi semel vidi.- Septembre 1839. » 

No 2406. — c Espèce sauvage de pomme de terre très différente de celle que 
j*ai trouvée à Martin-Garcia, dans le Paragay, et dans toutes les missions jésui- 
tiques O. — Calyx 5-fidus, subcampanulatus, viridis; corolla inexacte et pallide 
cœru/ea, calyce diplolongiora, subtubulosa, 5 partita. Stamina 5 erecta, flava, 
filamenta brevissima, anthene oblongœ apice. biporosœ, flavie, approximatœ, 
erectse. Pistilli stylus semiexsertus, viridis, stygma incrassatum, subbifidum. 
Fructus bacca oblonga, unipollicaris, polysperma, basi calyce persistente vestita 
(fructus haud maturus vidi). Herba sœpius erecta, unipedalis,ab ipsa basi diffusa 
ramosa ; ramis modo erectis modo decurrentibus. Fôlia alterna, pinnata cum 
impari, 8.10 poUices longa, foliis inœqualibus sex septemjugis, saepius alternis, 
inferioribus minoribus, omnibus crenulatis, ovalibus aut lanceotatis, foliolo 
superiore manifeste majore, subtripollicolare, uti alteris utrinque glabro, petioli 
interne plani, externe conversi decurrentes Flores in pedunculo elongato 
aggregati, fascilium simulans. Caulis et ramulis decurrentiâ foliorum minutius 
alati. 

« J'ai vu cette plante pour la première fois chez M. Pedro Chaves, près de 
Rio-Pardo. Etonné de Taspect différent de ce Solanum avec celui de M. Martin 
Garcia et des missions, j*arrachai les racines et comme elles m*ont paru aussi 
différentes de celles du Solanum de Martin Garcia, je m*empressai de les faire 
cuire. Le résultat, je pense (sic) qu'on pourrait cultiver avec avantage ce Solanum 
no 2406 et je vais m*occuper sérieusement de cela soit directement, soit indirec- 
tement. » 

No 2341. — Voyage de Si-Borja à Porto-Alegre. — § Calyx 5-partit., corolla 
rotata obscure violacea calyci duplo majora ; bacca oblonga sesquipoUicaris 
pendula, viridis maculis albis notata, pilosiuscula biloc. polysp. 

c Herb. 2-4 pedalis ab ipsa basi ramosa, omnibus partibus pilis diversis obtecta ; 



(*) C'est le Solanum Commenoni^ type, à tubercules amers, blancs, verdâtres et non 
comestibles, dont la description est donnée par Bonpland dans une lettre à B. Delessert. 
BttU. de la Soc. bot, de France, t. V, deuxième série, p. 162, année 1855. 
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Il est donc probable, qu'avant même la découverte de 
l'Amérique, des pirates ou peut-être des navigateurs commer- 
çants avaient apporté les papas amargas (c'est le nom espagnol 
de Tespèce) et leurs variétés sauvages (la jaune amère et la 
violette douce) des États du Sud américain jusque dans le 
Nord de TAmérique et dans les ports de cette même côte Est, 
d'où ils s'étaient répandus dans l'intérieur et notamment en 
Virginie ; de là leur nom de patates de Virginie (1). C'est cette 
patate de Virginie que Gérarde, apothicaire à Londres, reçut 
de l'Amérique du Nord et cultiva dans son jardin, et, la plante 
figurée dans les mains du portrait de Gérarde placé au frontis- 



folia alterna lato ovalia, inœqualiter cordata, apice acuta, 12 poUices longa, subtus 
tomento lano obtecta, supra minutim pilosiuscula, moUia subevasiuscula, petioli 
teretes pilis raris conspersi, flores obscure violacei subumbellati, umbellis îd 
axillis foliorum, pedunculis solitariis sufultis. 

« Hab. Santa-Cruz. Haud frequens. i» 

No 2342 . . . Vidi. « Cal. campan. limbo 5-dentato. — Corolla pallide violacea^ 
calyci triplo majora rotata, laciniis lineato-lanceolatis, fructus nutans, magni- 
tudine glandis, glaberrimus, polyspermus (Les loges ni Tinsertion des graines ne 
se voient bien), fruticulus bipedalis diffuse et inœqualiter ramosus, ramuli 
teretes, brèves, pilosiusculi, folia alterna breviter petiolata, angustata, lanceo- 
lata sesqui pollicaria, utrinque pilosa, moUia. Pedunculi, in axillis foliorum 
solitarii 2-3-5 flori-Santa-Cruz. 

c Cette plante a beaucoup d'analogie avec la Solanée de Buenos-Âyres, dite 
huevitas de gallo et dont on mange les fruits en confitures. » 

Par les caractères qui sont ici relevés, il est facile de se rendre compte qu'il 
s'agit du S. Commersoni pour les deux premiers numéros, mais de la variété 
saumige à fleurs violettes et sans doute, bien que Bonpland ne le dise pas, à 
tubercules violets, et comme Tauteur l'indique cette fois (et le dessine même)» 
avec fruits oblongs. Pour une seule de ces formes, n» 2406, il a eu la bonne inspi- 
ration d'examiner l'état des tubercules et a pu constater leur comestibilité par 
opposition à l'état inutilisable (par amertume) de:» tubercules de Martin Garcia, 
qui sont incontestablement ceux du type S. Commersoni à tubercules jaunes et 
amers. l\ est probable que les formes 2341, 2342 et 2096 réalisent la même condi- 
tion : deux de ces formes, sur les quatre, répondent à la nature d'habitat demi- 
aquatique reconnue comme propre à l'espèce. C'est 2096 et 2406 qui sont 
indiquées comme riveraines de deux cours d'eau (Corrientes et Rio-Pardo). 
Pour les formes 2341 et 2342, la nature de la station n*est pas indiquée et ce 
sont des espèces nouvelles probablement . 

(1) Par opposition, la patate des Espagnols est 1^ racine très grosse et toute 
différente du Convolvulus Batatas L, 
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pice de son Herbier (Herball) en 1636, rappelle bien, comme 
la description qu'il en donne, non pas une espèce sauvage, 
mais une variété cultivée (1). Dans cette version, comme nous 
venons de le voir, la pomme de terre de Virginie fut intro- 
duite par Raleigh en Irlande d'abord, puis en Angleterre. 

D'après une autre version moins accréditée, celle du 
D' Puttsche (2), c'est à l'amiral Frantz Drake au retour de sa 
fameuse seconde expédition dans les mers du Sud que serait due 
l'introduction de la pomme de terre, en Virginie d'abord, où elle 
fut cultivée, et là, il aurait pris les tubercules pour les 
porter ensuite en Angleterre où il les confia à son jardinier en 
lui enjoignant de les entourer des plus grands soins. 

Dans cette dernière version, l'espèce sauvage Sol.Commersoni 
doit aussi être invoquée comme créatrice de la patate de 
Virginie^ car, dans l'un comme dans l'autre historique, c'est 
toujours par la Virginie que les pommes de terre arrivent en 
Grande-Bretagne (soit en Irlande, soit en Angleterre tout 
d'abord). On sait, en effet, que Drake, dans sa seconde expé- 
dition, ramena les restes de la colonie, fondée par Raleigh, et 
il est à peu près certain que c'est de la même plante cultivée 
dans le pays sous le nom de Openhauk qu'il s'agit (3). En 
tout cas, Drake aurait eu plus de facilités, en raison de son 



(1) Voir ce portrait dans E. Roze, Histoire de la pomme de (erre^ p. 45. 

(2) Versuch einer monographie der Kartoffeln, Weimar 1819. 

(3) On ne connaît pas, en effet, de Solanum tubérifère sauvage et spontané en 
Virginie et on n'en a jamais signalé dans cette contrée depuis la découverte de 
TÂmérique. Il s'agissait donc d*une espèce introduite pour la culture et, comme 
nous Tavons dit déjà, on n*y connaissait qu'une plante des terres humides et 
marécageuses, comme l'indique Hériot dans son rapport sur la mission Raleigh, 
et à longs stolons, ce qui répond bien exactement au Solanum Commersoni et 
pas à une autre espèce sauvage, pas même au Solanum iuberosum L. qui n'est 
pas connu dans les terres humides et encore moins dans les terres marécageuses. 

La description de VOpenhauk, de Hériot, ne répond pas, du reste, à une 
mutation complète de l'espèce sauvage S. Commersoni, par ce fait seul qu'il 
indique dans les Openhauk la présence de filaments (stolons) auxquels sont 
suspendus les tubercules l'un à côté de Tautre. Ces stolons disparaissent, comme 
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action toute maritime, à rapporter en Virginie Tune ou l'autre 
des deux espèces S. Commersoni ou S. Maglia qui sont toutes 
deux répandues sur le littoral, alors que le S. tuberosum est 
une plante des monts de l'intérieur et éloignée de la mer(l). 

D'autre part, tous les auteurs sont d'accord pour admettre 
qu'il arriva des pommes de terre dans le midi de l'Europe par 
l'intermédiaire des Espagnols bien avant 1586, et, de plus, qu'on 



nous le verrons plus loin dans la partie expérimentale de cette étude, complè- 
tement dès que la mutation de la plante est entièrement réalisée, et les tubercules 
se réunissent tous ensemble au pied même de la plante retenus à peine par un 
appendice stolonifère peu apparent. La plante introduite par Raleigh ou Drake 
n'était donc qu'en état très voisin de sa condition sauvage, à tubercule comes- 
tible sans doute mais peu modifié par la culture. 

(1) Drake, dans ses fameuses croisières (1576-1580) sur les côtes Est et Ouest de 
l'Amérique du Sud se bornait à ravager les ports, à en prendre possession et à 
capturer les galions avec leurs riches cargaisons en vue d'anéantir la fortune de 
l'Espagne. C'est plus tard seulement, dans les guerres de 1585 à 1589 qu'il érige 
des forts en Floride, construit et ramène en Floride les survivants de la colonie 
Walther Raleigh. Jusque là, il avait détruit sur les côtes. On a élevé une statue 
à Fr. Drake (l'amiral) en 1853 à Offenbourg, comme introducteur de la pomme de 
terre en Allemagne, puis à Parmentier, à Neuilly- sur-Seine en 1883, comme 
introducteur delà pomme de terre en France. Seul, Clusius d'Arras a supporté le 
poids de l'ingratitude humaine en restant enseveli dans un profond oubli. Il fut 
cependant le véritable premier introducteur de la pomme de terre en Allemagne, 
puis en France et aux Pays-Bas, et la décrivit longuement et avec une scrupuleuse 
observation de la vérité scientifique dans son ouvrage : Rarioram plantarum 
Historia. Aussi, E. Roze n'hésitait-il pas à déclarer dans son Histoire de la pomme 
de terre (p. 70 note 1) que « la statue élevée à Tamiral Drake lui accorde plus de 
droits à la reconnaissance publique qu'il n'en a réellement. D'autant plus que 
c'est à Ch. de l'Ecluse que l'Allemagne doit d'avoir possédé la pomme de terre 
au xvi>u« siècle ». Mais, Clusius était un savant modeste, un travailleur silencieux, 
tandis que Parmentier, véritable metteur en scène de l'œuvre de Clusius, était 
un courtisan de la cour de Louis XVI et sut, grâce à ses artifices, se rendre 
maître de Tesprit public et en fixer les faveurs. C'était inévitable ! Il appartient 
maintenant aux compatriotes de Clusius, aux habitants d'Arras, d'élever à ce 
grand homme méconnu la statue à laquelle il a des droits incontestables. Il 
convient de réparer une injustice trois fois séculaire qui ne saurait se supporter 
à l'heure actuelle, où l'humanité tout entière réclame plus de justice et plus de 
liberté pour les vivants : les morts illustres ne sauraient être exclus de cette 
équité dont les effets doivent s'exercer rétroactivement et avec d'autant plus 
d'activité que l'injustice a été plus longue et plus criante. 
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apprécia très peu, soit en Espagne soit en Italie, cette nouvelle 
acquisition qui tomba dans l'oubli (1). Toutefois, il est certain 
qu'en 1588, Clusius d'Arras, éminent botaniste qui fut le premier 
introducteur de ce tubercule en Allemagne, reçut la pomme de 
terre du gouverneur de Mons, en Hainaut, qui la tenait de l'un 
des personnages de la suite du légat du Pape sous le nom de 
Taratoufli (devenu Kartoffel en allemand), et apprit de lui 
qu'elle était alors en usage en Italie. 
Joseph Banks, en relatant ces faits historiques, admet que 



(1) J. E. Roze. Histoire de la pomme de terre, p. 61, dit : Introduction de la 
pomme de terre en Europe : < Nous venons de voir, que d*après les données 
historiques et les constatations faites par les explorateurs naturalistes, on peut 
être conduit à admettre que le pays d'origine de la pomme de terre sauvage 
devait être placé dans une région montagneuse qui se trouve située sur les 
confins du Chili et de TAraucanie. Elle aurait été l'ohjet de premières cultures 
au Chili même, puis au Pérou où les Incas n'avaient pas peu contribué à faire 
donner à ces cultures une grande extension. Lors de la conquête du Pérou par 
Pizarre, vers 1533, les Espagnols constatèrent que c'était une des grandes 
ressources de cette contrée à demi-civilisée, mais ne furent pas autrement séduits 
par l'intérêt que devait présenter le précieux tubercule et du parti qu'on pourrait en 
tirer en Europe, dans les cultures espagnoles. Il n'existe^ en effet, à notre connais- 
sancCt aucun document historique qui fasse même mention de l'introduction de la 
pomme de terre en Espagne. Si elle a dû y être apportée, ce qui est indubitable, 
cela ne doit être dû qu'à l'effet du hasai^d, proîiablement comme un reste de 
provisions alimentaires, faisant partie de la cargaison de quelques-uns des 
vaisseaux qui étaient chargés de porter à Charles-Quint les trésors d'or et 
d'argent, bien autrement estimés, arrachés par Pizarre et ses compagnons aux 
Incas, victimes de leur rapacité. Nous verrons par la suite que, dans tous les 
cas, on a des traces du passage de la pomm? de terre d'Espagne en Italie et de 
l'Italie dans les Pays-Bas. Â partir de là, les documents historiques ne font plus 
défaut, et nous pouvons la suivre pour aidsi dire successivement, passant des 
Pays-àas en Autriche, d'Autriche en Allemagne, puis de l'Allemagne en Suisse, 
et de la Suisse en France, i» 

Je ne partage pas l'opinion de E. Roze quand il attribue au hasard l'intro- 
duction de la ponraie de terre en Espagne, pas plus que je ne me rallie à son 
assertion relative au peu d'intérêt que les Espagnols portèrent à ce précieux 
tubercule et au pôrti qu'on pourrait en tirer en Europe. Un document tiré de 
VHistoria del Nttovo Mundo, par el P. Bernabé Cobo 1653, publié pour la première 
fois en 1890 à Séville (t. i, p. 360 et suivantes), montre combien cette double 
affirmation répond peu aux faits. Dans cette histoire, une note de la page 362, 
que je crois devoir traduire en entier de l'espagnol, remet les choses à leur point 
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cette introduction dans les contrées du sud de l'Europe a été 
réalisée par le Solanum tuberosum et s'exprime ainsi : a Nous 
pouvons donc parfaitement inférer que la pomme de terre a 
été d'abord apportée en Europe des parties montagneuses de 
l'Amérique du Sud, aux environs de Quito et que. les Espa- 
gnols étant alors les possesseurs de cette contrée, il n'est guère 
douteux qu'ils ne l'aient premièrement transportée en Espagne; 
mais, comme il a dû se passer un certain temps avant que 



réel au détriment de la légende : • A titre de fait historique curieux pour l'his- 
toire du plus alimentaire des tubercules américains, il convient de reproduire 
ici certain passage d'un document autorisé, où, à rencontre de Topinion d'un 
botaniste étrange, se résument simplement et brièvement, avec l'antériorité de 
deux siècles, l'idée et la résolution qui établirent la juste renommée de 
M. Parmentier. Dans Tannée 1586, Diego Davila Bricegno, corregidor de 
Huarochiri, obéissant à de réelles nécessités, disait dans sa Description de la 
province de los Yaiigos : « Dans les hauteurs des rivières susdites (de Lima à 
Rimac, Pachacamac, Mara, etc.) se sèment et se récoltent les semences des 
papas (pommes de terre) qui demandent des terres froides et qui sont une des 
meilleures provisions que les Indiens possèdent dans cette province ; ce sont 
des truffes. El si, dans notre Espagne, on les cultivait comme on le fait ici, elles 

SERAIENT UN GRAND REMÈDE CONTRE LES ANNÉES DE FAMINE. . . » (Rclat, géogra* 

ptiique des Indes, 1. 1, p. 63). 

n est évident qu'après un pareil témoignage on ne peut plus dire que les 
Espagnols ne furent pas séduits par l'intérêt que présentait la pomme de terre 
pour leur patrie, et, il est probable que le xvi* siècle ne s'acheva pas sans que 
le vœu de Bricegno fût réalisé par l'Espagne. Il est difficilement admissiblei 
après les données de cette note, que les auteurs, unanimes à affirmer l'intro- 
duction des pommes de terre en Espagne bien avant 1586, ne se soient pas 
mépris. Si cette introduction avait été réalisée, des observateurs et des écrivains 
documentés, comme Diego Davila Bricegno, sur les faits importants de leur 
pays, en eussent été informés, de quelque manière que ce fût. Et, de plus, si la 
plante avait apparu en Espagne et en Italie (d'où l'avait eue Clusius) elle se fût 
montrée vraisemblablement en 1601 plus mutée qu'elle ne l'était à cette date, 
d'après les descriptions de Ch. de l'Escluse. Du reste, nous verrons, dans le 
même ouvrage de Cobo, quel était exactement l'état de la pomme de terre au 
Pérou en 1653. Cette étude nous fournira des indications précieuses au point de 
vue de ses origines, cet ouvrage ayant échappé aux investigations des auteurs 
qui se sont occupés de l'histoire de cette plante. Il est remarquable de voir que 
c'est en ces mêmes années 1583 à 1586 que s'agite au sein du Nouveau-Monde la 
question de l'introduction de la pomme de terre dans l'Ancien, tant en Angle- 
terre par la voie de la Virginie, qu'en Espagne par la voie du Pérou. La question 
était évidemment arrivée à ce moment à sa période de maturité. 
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Tusage ne s'en fût répandu chez eux et que les Italiens en 
vinssent à la connaître assez pour lui donner un nom 
[Taratoufli], il y a quelques raisons de croire qu'on la possédait 
depuis de longues années en Europe avant qu'elle n'ait été 
envoyée à Clusius. » Ce dernier savant (de l'Escluse) décrit la 
pomme de terre , en 1601 , comme pourvue de stolons très 
développés, « longues radicelles fibreuses, sur quelques-unes 
desquelles naissent de plus petites racines rondes » et dit que 
la plante mesurait de 2*" 20 à 2™ 60, taille très élevée qui rappelle 
la variété violette du S. Commersoni ohienne par M. Labergerie, 
laquelle a mesuré de 2 à 3 mètres et même plus. Sa plante 
n'était donc pas en état de mutation complète, comme je 
l'établirai ultérieurement dans la partie expérimentale de celte 
étude (1), et nous venons de voir que vraisemblablement elle 
ne pénétra pas en Espagne avant 1586. Clusius l'eut donc peu 
après cette introduction et en état relativement imparfait. 

Rien ne prouve que l'espèce introduite par ces premières 
voies ne soit pas Solanum Commersoni ou Solanum Maglia, 
dont l'aire d'extension littorale est considérable. Cette dernière 
espèce embrasse le Chili, le Pérou, alors placés sous la domi- 
nation de TEspagne, et Tobtention de tubercules de cette plante 
était plus facile aux navigateurs que celle du Solanum tube- 
rosum, qui est également commun dans ces contrées, mais, 
à l'état sauvage seulement et dans les régions intérieures. Du 



(1) Le lecteur ne doit pas perdre de vue que les plantes introduites en Europe 
étaient plus près de l'état sauvage que de Tétat de mutation complète calturale 
(condition que je développerai dans la partie expérimentale de cette étude), et 
qu'il doit comprendre pour le moment comme étant très éloignées de Tétat 
de nos variétés actuellement cultivées. En effet, dans les descriptions qui en 
sont données par Hériot et par Clusius plusieurs années après leur culture en 
Europe, elles ne répondaient pas encore à la condition de mutation culturale 
gemmaire qui ramène d'un coup brusque par leurs tuberculesgermés, les espèces 
sauvages à Fétat définitif cultural. l\ en résulte que ces espèces demi-sauvages, 
transportées en Europe, n'y ont pas trouvé de suite les milieux nécessaires pour 
devenir des plantes culturales de haute production ; elles n'y sont que arrivées 
progressivement. 
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reste, le tubercule naturellement violet et comestible du 
S. Maglia est de consommation courante comme celui du Sol. 
tuberosum, de la part des indigènes pour la fabrication du 
fameux Chuno (1), et il en est de même de la variété violette 
sauvage du CommersonU sur la côte est du Sud-Amérique, qui 
est aussi l'objet d'une consommation usuelle. 



(1) Certains botanistes n'ont pas hésité à admettre Hdentité entre Sol Maglia 
et Sol. iuberosum et je rappelle ici les conclusions de A. de CandoUe absolument 
significatives à cet égard : c En définitive, je ne vois pas de motifs suffisants 
pour changer l'opinion que j*ai émise autrefois et ensuite dans le volume 
sur VOrigine des planles cultivées^ opinion qui était celle de Sabine, Lindley et 
Darwin, lesquels admettaient l'identité spécifique du S. tuberosum et du 

S. Maglia Plus on étudie ces espèces tuberculées, plus on est frappé des 

différences minimes qui les séparent. Ce ne sont pas des espèces analogues à 
celles de Linné, mais plutôt des formes secondaires, comme on en reconnaît 
aujourd'hui dans les Rubus, les Rosa, sans vouloir cependant les qualifier de 
variétés. On peut les dénommer comme des espèces pour mieux s'entendre et 
les classer de différentes manières pour approcher d'une classification naturelle, 
sans jamais être très satisfait » (*). 

Il est certain que, lorsqu'on a assisté aux variations qui se produisent, en 
dehors de tout acte fécondatif, par les tubercules sous l'influence culturale, 
entre les espèces sauvages et les variétés cultivées, différences bien plus grandes 
que d'espèces à espèces, on ne peut que concevoir des doutes sur la valeur des 
distinctions spécifiques qui existent entre les espèces sauvages même les mieux 
admises. Rien n'empêche d'imaginer que par le simple jeu des forces natu- 
relles, les mêmes variations se soient produites dans le vaste continent américain, 
à raison de la dissemblance des conditions soit telluriques, soit cliniatériques, 
soit biologiques, entre les espèces soustraites à toute influence culturale et que, 
dès lors, aient été engendrées des formes que nous appelons espèces. Je suis 
porté à cette manière de voir depuis que j*étends le cercle de mes déjà longues 
observations surces plantes et j'en arrive peu à peu, après l'avoir combattue, à 
la conception de Baker, qui en 1886 (Gardner^s Chronicle 11 décembre, p. 740), 
c'est-à-dire après avoir longuement étudié cette question des Solanums tube- 
rifères et avoir publié sur ce sujet des mémoires animés d'un esprit de plus en 
plus synthétistc, en vint à admettre une seule espèce S, Iuberosum L. (dont il 
fait un type particulier sous le nom de eutuberosum) autour de laquelle il range, 
à titre de sous-espèces ou de variétés, les seize ou dix-sept espèces admises avant 
lui . Nous verrons plus loin l'appui que donnent à cette manière de voir les 
mutations gemmaires ou mieux leurs résultats morphologiques. 

v') in, Archives des sciences physiques et naturelles de Genève 1886 : Nouvelles recherdi«t 
sur le type sauvage de la pomme de terre. 
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Voici exactement quel était, en 1653, Tétat de la pomme de 
terre cultivée[au Pérou d'après Cobo (Historia del Nuevo Monda, 
t. I., p. 360) ; il convient de l'examiner attentivement à raison 
des données que nous apporte cet auteur sur un sujet peu 
étudié jusque là. Cet état devait correspondre à peu près à 
celui de la plante de Gérarde telle qu'il la figure dans son 
Herball en 1636, car certainement la plante, d*après ce qu'en dit 
Cobo, n'était pas encore à sa période de mutation définitive, 
pas plus du reste que celle de Gérarde ni même celle de 
Clusius qui la décrivait en 1601. Je traduis littéralement le 
chap. XIII du l*' volume de Touvrage de Cobo,» intitulé : Las 
Papas. « Dans toute la Sierra et les terres froides du Pérou où 
ne se récoltent pas les autres semences ou légumes qu'on trouve 
en terres tempérées ou chaudes, se font les semailles ordi- 
naires que les Indiens opèrent avec des racines nommées Papas 
de la dimension et de la forme des truffes. Elles constituent à 
l'état vert ou sec une provision si commune au Pérou, que la 
moitié des indiens ne connaissent pas d'autre pain. 

« La plante est haute de deux palmes (environ 0™ 40) ; les 
feuilles y sont si persistantes et attachées les unes aux autres 
qu'il parait n'y en avoir qu'une seule pourvue de plusieurs 
sommets, ces sommets sont un peu semblables aux feuilles de 
la citronelle. Elle produit une fleur en forme de clochette, un 
peu plus grande que celle du giroflier, avec 5 ou 6 petites 
pointes. Ces fleurs sont les unes violettes, d'autres blanches ou 
d'autres couleurs, mais toutes ont, au centre, un petit bouton 
jaune pas plus grand qu'un grain de blé. A la fleur succède 
uu petit fruit inutile comme dans les câpriers. On trouve des 
papas sylvestres et amères appelées A fora qui ne se mangent 
pas. Celles que les Indiens sèment et exploitent sont de bonne 
saveur, bien que parmi celles-ci il y en ait une espèce qu'ils 
nomment Luqu^loul à fait amère mais bonne pour le Chugnu. 
Les papas se différencient les unes des autres par la saveur et 
la taille ; les plus grosses sont comme le poing et de cette 
taille on descend jusqu'à celle d'une aveline (noisette), mais 

3 
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les ordinaires sont de la grandeur d'un œuf de poule. On en 
trouve de toutes couleurs : blanches, jaunes, violettes, rouges.., » 

Il n'y a plus ici le moindre doute, quelle que fût l'espèce 
sauvage productrice, Solanum tuberosum ou S. Maglia, la 
plante cultivée était alors au Pérou en état de mutation 
gemmaire complète, puisque les fleurs étaient de couleurs 
différentes, à corolle campanulée formée d'éléments deltoïdes 
et donnait des tubercules assez gros de toute couleur (ce qui 
ne se produit qu'après un certain nombre de générations) et 
comestibles. Mais tout laisse supposer que la fixation de la 
mutation n'était pas définitive puisque, au dire de l'auteur, 
observateur très sagace, à qui Cavanilles a dédié le genre 
Cobœa (Polémoniacées), certaines d'entre elles faisaient retour 
au type en produisant des tubercules amers. Il est regrettable 
que Cobo n'ait pas indiqué dans sa description l'état des 
stolons, comme Ton fait en leurs descriptions : Gaspard Bauhin, 
dans son Phytopinax en 1596, et Clusius (loc. cit.) en 1601. Il 
est possible du reste que déjà ces stolons n'existassent plus. 
Le premier, Bauhin, dit en effet : « De la base, de la tige jusqu'à 
la racine, poussent çà et là de longues radicelles fibreuses sur 
quelques unes desquelles naissent de plus petites racines 
rondes ». Le second, Clusius, plus explicite et plus précis, 
dit : « Elle n'a qu'une seule racine ou parfois deux ou trois 
qui sont épaisses et s'enfoncent directement dans le sol ou 
quelquefois se ramifient ; puis à l'extrémité de ces racines, il 
en naît d'autres plus tenues et blanchâtres, qui se dirigent de 
côté et d'autre ; il arrive même qu'il en sort de nouvelles 
pousses, assez loin du pied mère qui produisent des feuilles 
ou de nouvelles plantes. Ces racines donnent naissance à des 
fibres longues et épaisses et, lorsque, au mois de novembre, 
après les premières gelées, on déterre le tout, on voit adhérer 
à ces fibres des tubercules de grosseur variée, inégaux, qui 
présentent plusieurs yeux d'où sortiront les germes de Tannée 
suivante. Quant à ces tubercules dont je me rappelle avoir 
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déterré plus de cinquante sur un seul pied (tant la plante est 
prolifique), les uns sont gros au point de peser une once ou 
même deux et sont recouverts d une pellicule qui est rougeâtre 
ou d'une couleur tirant sur le pourpre, les autres sont petits, 
comme s'ils n'étaient pas encore mûrs, et ont une pellicule en 
grande partie blanchâtre ; cette pellicule est très mince sur 
tous les tubercules, mais la chair elle-même en est ferme et 
blanche. » 

Evidemment il s'agit ici d'espèces mutées quoique ayant con- 
servé encore les longs stolons qui sont si développés dans les 
types sauvages, mais qui disparaissent soudainement comme 
dans 5. Co/n/ner5on/, ou progressivement comme dans S. Mag^//a, 
sous l'influence de la mutation complète. Celle-ci n'était donc 
pas arrivée à l'état définitif dans les plantes décrites par Bauhin 
et Clusius ; de plus, les tubercules eux-mêmes étaient de bien 
petites dimensions, ce qui me porterait à croire que la plante 
décrite par ces derniers auteurs venait plutôt du S. Maglia 
que de toute autre espèce sauvage. 

Bien que la description de Cobo soit moins complète que 
celle de Bauhin et de Clusius en ce qui touche aux stolons, 
qui, peut-être, avaient disparu, je le répète, il est évident que, 
en 1653, au Pérou, la pomme de terre cultivée par les Indiens 
était dans un état plus avancé de mutation que celle d'Europe, 
en 1601 ; le développement des tubercules au Pérou l'établit 
nettement et aussi cette particularité que ces tubercules y sont 
arrivés à la condition polychrome, ce qui ne se produit qu'après 
plusieurs générations et alors que la mutation est devenue 
définitive. Le fait n'a, du reste, rien d'étonnant étant donné que 
cette culture, quoique faite moins rationnellement sans doute 
au Pérou entre les mains des Indiens, avait été plus longue- 
ment continuée et que la comparaison porte en Europe sur 
des sujets ayant cinquante années de moins de culture qu'au 
Pérou (1601 et 1653). Ce qui est plus étonnant, c'est la petite 
taille des plantes cultivées au Pérou (0"'40). Même aux altitudes 
de 1.500 mètres, en Europe, nos pommes de terre, quelles que 
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puissent être leurs origines premières, ont des tiges d'une taille 
de 1 mètre à 1™ 10 au moins. Je l'ai constaté encore récemment 
en Suisse (Oberland Bernois), à 1.400 mètres (Adelboden), en 
août 1906. 

Le seul fait qui milite en faveur de la possibilité de l'intro- 
duction du S. tuberosum du Pérou et du Chili en Espagne est 
tiré de ce que cette plante était cultivée par les Indiens dans 
les régions hautes de ces contrées et que, partant, les tuber- 
cules issus de ces cultures devaient être déjà améliorés à la 
fin du XVI* siècle, vers 1589, date probable de cette introduction, 
puisqu'en 1586 elle ne semblait pas faite encore d'après Diego 
Davila Bricegno. Mais, à cette date, avec les moyens grossiers 
dont disposent les Indiens dans leurs cultures, la plante devait 
être bien près encore de son état sauvage et par conséquent 
bien loin de la perfection relative de 1656, dépeinte par Cobo. 

Je ne veux pas terminer ces données historiques, dont 
l'examen nous sera d'une grande utilité quand nous les mettrons 
en face des résultats expérimentaux, sans les résumer, en 
disant que je me suis efforcé de mettre surtout en saillie des 
points jusqu'ici laissés dans l'ombre qui paraissaient sans 
importance dans les relations des voyageurs, des observateurs 
ou des historiens, parce qu'ils semblaient n'avoir aucune 
utilité et constituer des détails oiseux. J'ai montré que la 
plupart d'entre eux avaient au contraire une grande significa- 
tion et une véritable portée évolutive. Tout au moins je me 
suis efforcé de le prouver. En outre, j'ai mis en valeur certains 
faits historiques dont la consultation a été singulièrement 
négligée, comme par exemple la véritable portée, au point de 
vue qui nous occupe, de la campagne de Fr. Drake à qui on a 
attribué solennellement l'introduction de la pomme de terre en 
Allemagne. Enfin, j'ai pu faire résurgir, pour en extraire tout 
l'enseignement qu'il était possible d'en tirer à mon sens, les 
données de Cobo dans son livre peu consulté, sur Tétat de la 
pomme de terre au Pérou en 1656 et sur l'improbabilité de son 
introduction en Espagne (de là en Italie et en Allemagne) et 
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aux Pays-Bas, avant 1586. UHistoria del Nuovo-Mondo de Cobo, 
où j'ai trouvé ces renseignements, est peu connue ; la Société 
des bibliophiles Andaloux la fait éditer en 1890, àSéville, et j'ai 
dû moi-même la connaissance de ce livre et du chapitre relatif 
aux pommes de terre à mon savant collègue de la Faculté des 
Lettres d'Aix, M. Gaffarel, professeur, d'histoire, qui a bien 
voulu me le signaler (1). J'ai à cœur de l'en remercier ici 
publiquement. Ce document, joint à ceux que j'ai trouvés dans 
la bibliographie ordinaire (la plus connue), le tout éclairé par 
mes études expérimentales, m'ont permis de présenter les 
données de l'histoire de la pomme de terre sous un jour tout 
différent de celui sous lequel le dogme d'unité d'origine empê- 
chait de voir les faits dans leur réalité très simple. J'ai pu les 
interpréter dans un sens plus conforme à la vérité scientifique 
actuelle et aux résultats de l'expérimentation tels que je vais 
les faire connaître maintenant. Les données morphologiques 
fournies à des dates connues par les observations des auteurs, 
sont du reste en concordance absolue avec la périodicité de 
mes nouveaux résultats expérimentaux et les éclairent d'un 
nouveau jour. Mais pour suivre avec fruit les développements 
qui font l'objet du deuxième Chapitre, il importera de tenir 
grand compte de ce fait, que, les mutations gemmaires dont je 
vais m'occuper se sont produites très rapidement grâce aux 
procédés culturaux qui ont dominé la scène expérimentale, 
tandis qu'elles se sont formées lentement et progressivement 
dans la constitution des variétés actuelles de la pomme de 
terre, durant la période historique, à cause, sans doute, de 
l'imperfection des mêmes procédés. 



(1) n faut voir là une preuve de plus de l'importance des groupements univer- 
sitaires au point de vue de la fécondité du travail : elle montre bien les services 
que peuvent se rendre entre elles les diverses Facultés qui les composent. Si 
mon excellent collègue, M. Gaffarel, n*avait pas été à la portée d'une consultation 
qui lui permit de mettre obligeamment à mon service sa grande érudition, il est 
probable que j'aurais toujours ignoré cette source de renseignements précieux. 
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CHAPITRE II 
Exposé des recherches expérimentales et conclusions 



Voilà donc ce que donnent les faits historiques relatifs à 
l'introduction de la pomme de terre en Europe. Ils n'établis- 
sent en rien, comme on vient de le voir, que le S. tuberosum 
L. sauvage de Tintérieur du Chili et du Pérou y ait seul parti, 
cipé (1), tout en n'interdisant pas d'admettre son intervention- 
au moins pour ce qui a trait à la voie de pénétration espagnole. 
Mais ce qui est certain, c'est que, si on s'en rapporte à la gra- 
vure de Gérarde et à l'aquarelle de Philippe de Sivry citée dans 
l'ouvrage de Clusius, on est conduit à admettre que, confor- 
mément aux données historiques, ce n'est assurément pas une 
plante sauvage qui a été introduite soit en Angleterre soit en 



(1) Hurabolt s'étonne de voir une plante du Pérou cultivée en Virginie et 
inconnue dans les régions intermédiaires du centre Amérique Je rapporte 
les termes mêmes de son étonnement, dans son Essai politique sur le royaume de 
la Nouvelle Espagne 1809. « Il parait que cette plante n'était pas connue au 
Mexique avant l'a. rivée des Espagnols. Elle fut cultivée à cette époque au 
Chili, au Pérou, à Quito, dans la Nouvelle-Grenade, et sur toute la Cordillère 
des Andes jusque vers 50* de latitude boréale. Les botanistes supposent qu'elle 
croît spontanément dans la partie montueuse du Pérou. D'un autre côté, les 
savants qui ont fait des recherches sur l'introduction des pommes de terre en 
Europe, assurent qu'elle fut trouvée aussi en Virginie par les premiers colons 
que SirW. Raleigh y envoya en 1584. Or, comment concevoir qu'une plante 
qu'on dit appartenir originairement à l'hémisphère austral, se trouvait cultivée 
aux pieds des Âlleghanis, tandis qu'on ne la connaissait pas au Mexique et dans 
les régions montueuses et tempérées des Antilles. j> 

Evidemment, Humboldt, qui ne se préoccupait pas d'une pénétration mari- 
time et qui ne voyait d'autre plante originaire que S. tuberosum, qui serait 
parvenue au Mexique et en Virginie à travers le continent américain, s'étonne, à 
bon droit, de n'en voir de trace nulle part ailleurs, et, il apporte ainsi un nouvel 
argument à la possibilité de l'intervention d'une ou de plusieurs espèces 
littorales dans l'introduction de la pomme de terre en Virginie. 
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Espagne tout d'abord, mais bien une espèce ayant déjà 
profondément varié sous les influences culturales. Il y avait 
donc eu une période culturale soit en Virginie, soit au Pérou, soit 
en Espagne avant l'introduction des espèces semi sauvages dans 
les autres contrées de l'Europe. J'ai assez observé des espèces 
sauvages ou variétés sauvages américaines depuis 1895 que je les 
cultive sans discontinuité au jardin botanique de Marseille, pour 
être certain qu'aucune d'elles n'en présente ni les aspects ni les 
caractères apparents dans ces descriptions ou figures, tant pour 
ce qui a trait au système végétatif qu'à l'appareil reproducteur 
lui-même. Cette assertion est déjà confirmée par l'examen du 
dessin de Gérarde, comme je l'ai dit, mais il suffit de jeter 
un coup d'oeil sur la belle planche en couleur de Ph. de Sivry 
qui existe au frontispice de l'ouvrage de E. Roze, pour en être 
convaincu. Il s'agit d'une variété violette ou rougeâtre (fleurs 
et tubercules) déjà l'objet d'une longue culture et provenant 
à peu près sûrement de l'introduction espagnole. On peut tout 
aussi bien l'attribuer, sur l'aspect de la planche, au S. Maglia 
qu'au Solanum tuberosum, ce qui peut être tout un, du reste, 
d'après les plus récentes idées de Baker et d'autres botanistes 
comme je l'ai dit, tandis que celle de Gérarde d'introduction 
anglaise (par la Virginie) me semble sûrement due au S. Com- 
mersoni et à une variété jaunâtre de celte espèce (1). 

Envisageons maintenant les faits expérimentaux qui sou- 
lèvent moins de doutes et sont moins sujets que les faits histo- 



(1) n est bon de rappeler à cet égard les termes mêmes de Roze dans son 
Histoire de la pomme de terre (page 237), dès le début du chapitre intitulé : 
Aperçu historique sur les diverses variétés de la pomme de terre. « Nous avons 
déjà fait remarquer que, lors de Tintroduction de la pomme de terre en 
Europe, une variété jaunâtre avait été introduite en Angleterre, tandis qu'une 

variété rougeâtre avait été apportée en Espagne » Cette constatation, admise 

d'après les documents précis que j'ai déjà rapportés, s'accorde bien avec l'ori- 
gine que j'ai déjà indiquée, car le Solanum Commersoni, qui fut assurément le 
producteur sauvage de la pomme de terre introduite en Angleterre, donne plus 
souvent un tubercule jaunâtre et le Solanum Maglia, producteur possible de la 
pomme de terre introduite en Espagne, a plus fréquemment un tubercule 
violacé tirant sur le rouge. 
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riques à interprétation variable, et, voyons ensuite s'ils vien- 
nent donner quelque appui aux déductions que m'a permises 
l'examen spécial des données de l'histoire. 

Dès 1896, je mis en culture en pleine terre calcaire, com- 
pacte, argileuse, au Jardin botanique de Marseille, et en obser- 
vant les règles agricoles ordinaires, mais sans superfumure, 
dans un terrain sec peu arrosé, des tubercules de S. Commer- 
sont Dun. que j'avais reçus sans nom, mais qu'à la floraison 
de la plante je pus facilement identifier et déterminer (1) sans 
le moindre doute. Roze cultivait à ce moment aux environs de 
Paris (Chatou) un certain nombre d'espèces de Solanums 
tubérifères (en vue de son Histoire de la pomme de terre)y 
entre autres le Solanum Commersoni forme Ohrondi, et il 
confirma pleinement ma détermination après avoir reçu de 
moi des tubercules, des spécimens secs et des dessins. 

Je crois devoir rapporter ici in extenso, à cause du document 
intéressant qu'elle constitue, la première lettre que je reçus de 
M. Roze, à l'occasion de ma détermination : 

Chatou (près Paris), le 5 Juillet 1896. 

€ Vous pouvez croire que je suis très heureux de correspondre avec 
vous. J'ai pour vous la plus grande estime depuis longtemps même et 
cette estime s'est accrue par la lecture que j'ai faite de vos mémoires 
sur l'évolution dans les diverses classes du Règne Végétal, mémoires 
qu-e je possède et que je relis de temps en temps. J'ai reçu le même 
jour votre très intéressante lettre et vos dessins ainsi que vos échan- 
tillons desséchés. 

« Les détails que vous avez eu Tamabilité de me donner sur la 
pomme de terre de TUruguay m'ont permis de me faire une idée très 
nette de cette plante. J*ai pu comparer vos dessins et descriptions 



(1) Ces tubercules avaient été obtenus par les soins de M. le colonel Robido, 
consul de la République Argentine à Marseille, ils provenaient des bords 
immergés de la rivière Mercedes (Uruguay) et étaient petits (gros comme des 
noisettes), blancs, verruqueux, couverts de lenticelles, amers, à chair blanche et 
compacte, résistant à la coction, en un mot immangeables même pour les 
animaux. 
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avec le Prodrome et la diagnose de M. Baker la plus récente, etj*ai 
acquis, la certitude que vous aviez fort bien nommé cette Solanée. 
Pour plus de sûreté, je suis allé au Muséum hier, comparer vos 
échantillons secs à ceux de l'herbier général et je puis certifier que 
vous avez bien affaire à Soi Commersoni Dunal. Ce n*est pas que 
l'échantillon type de Commerson se rapproche absolument des vôtres, 
ce qui explique que la description de Dunal est parfois assez ambiguë. 
Mais tous les spécimens des voyageurs, dénommés S. Commersoni 
Dunal dans l'herbier du Muséum, ressemblent à votre type. Il y en a 
avec un tubercule arrondi de Om 015 de diamètre, un autre avec des 
fruits dont la forme n'est pas décrite, mais dont voici l'aspect : 



oJeune 





Plus avancé ç^^p^ j^^^t 



n L'aire géographique serait assez étendue pour cette espèce. Voici 
les différentes localités de ces spécimens : Montevideo (Pentanoso» 
Saint-Gabriel, Mizelete, Lago-Bucas, etc.) ; Venezuela (hautes Andes 
de Truxillo et de Merida) ; Brésil (Province de Rio Grande do Sul), 
il y a même une variété pubescens provenant du Musée botanique de 
Berlin (Brésil) . L'échantillon historique de Commerson porte de sa 
main les annotations suivantes : (Ilin. perisphaer. n° 47) Lgcoper- 
sicon, Hispani Tomates, flores sunl palliduli, La plage du pied du 
Morne de Montevideo. En may 1767. Amérique Méridionale. Com- 
merson. (Cette plante vient donc jusque sur le littoral salé.) 

€ Sur cet échantillon la feuille terminale est presque du double 
plus large que les autres ; les feuilles se rapprochent en somme 
plus de votre dessin que de vos spécimens desséchés sur lesquels 
ces feuilles ont des foliolules non reproduites sur le dessin 
et qui manquent généralement sur presque tous les échantillons 
de l'herbier du Muséum. Maintenant si nous joignons à ces 
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renseignements ceux cités par Baker (voir la note ci-dessous (1), 
nous trouvons les indications suivantes : Montevideo ; Parana ; 
Paraguay ; bords du Rio-Negro (Mercedes) ; Uruguay (Santa 
Lucia Conception) (2) ; Buenos- Ayres ; Brésil. J'y relève des 
annotations intéressantes : 

a GiBERT, Parana, Mai 1856, vulgô Batalilla^ croit dans les lieux 
humides. Le tubercule a absolument le goût de la pomme de terre 
ordinaire. Grisebach ; Conception de l'Uruguay V^ 1877, tubera 
purgantia^ corollaalba ; y aurait-il parfois des tubercules non amers? 
d'autres parfois trop amers ? 

« Ce que je trouve d'heureux dans votre projet, c'est de chercher à 
obtenir une pomme de terre dont la culture convienne au Midi de la 
France. Il y a là certainement des essais à faire. Certaines espèces qui 
n'ont été essayées jusqu'ici qu'en Angleterre ou bien à Brest et à Paris 
et qui proviennent des régions plus chaudes, réussiraient peut-être à 
Marseille mieux dans tous les cas^ que dans les régions humides ou encore 
trop froides. Il vous faudrait essayer à Marseille, de cultiver par 
exemple, le Sol. Ohrondi elle S. Maglia dont les tubercules ne sont 
pas amers (3). 

(L Je crois être en état de vous adresser à l'automne des tubercules 



(1) Mon dessin reproduisait une feuille et une inflorescence du sommet de la 
plante qui est privée de petits lobules, tandis que le spécimen desséché était 
composé de la plante entière avec les feuilles de la base pourvues de lobules dés 
la première année de culture. On pourra voir dans la pi. 44 du tirage à part du 
travail de Baker : A Revieiv of the tuber bearing species of Solanum. (Société linn. 
de Londres 1884, p. 489etsuiv.) qu*il n'y a pas non plus de petits lobes dans les 
feuilles du sommet. Il en est de même dans la plante entière en couleur de mon 
travail sur quelques Solanums tubérifères (1888). Ces foliolules augmentent de 
nombre et de dimension sur les plantes mutées. 

(2) Il faut y ajouter Santa Anna sur les bords marécageux du fleuve Corrientes 
et près du Rio Pardo où il a été trouvé par Bonpland, en septembre 1837 
(Manuscrit du Muséum) (voir notes pages 9 et 10). 

(3) Les prévisions de Roze ne se sont pas réalisées, au moins telles qu'il les 
établit ici. C'est, en effet, dans un climat humide (le Poitou) et plus froid qu'à 
Marseille que la mutation complète du S. Commersoni a pu être réalisée par 
M.Labergerie,puis par M.Touzineau(Saintonge), et par d'autres expérimentateurs 
dans divers points de la France situés bien au Nord de la Provence. D'autre 
part, le S. Ohrondi n'a rien donné à Marseille et j'ai dû l'abandonner. Ce n'est 
du reste qu'une variété du 5. Commersoni, el, elle s'est comportée au point de 
vue mutation comme le type spécifique, ce à quoi il fallait s'attendre. Seul le 
Maglia à répondu complètement jusqu'ici aux prévisions de Roze. 
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du S. Maglia et d'ici peu du S. Ohrondi lequel parait produire à Paris 
deux récoltes. Tune en juillet, l'autre en octobre. Il y aurait même 
lieu de s'assurer si le S. Cominersoni ne se prêterait pas à cette double 
culture. Si cette idée vous sourit de tenter d'obtenir une pomme de 
terre méditerranéenneâl ne faut pas l'abandonner, je tâcherai de vous 
aider dans la mesure de mes faibles moyens, je suis peut-être le seul 
qui possède en France, actuellement vivants, les deux Solanums 
ci-dessus. Et d'après ce que je sais de leur histoire, je crois qu'une 
culture dans une station méridionale leur serait favorable, je cultive 
également les Solanum stoloniferum Schlecht. (du Mexique) et Fendleri 
A. Gray (du Nouveau Mexique (1). Mais ces deux espèces n'ont pas 
la force des deux précédentes. En somme, toutis espèces stolonifères 
que je fais croître dans de plus ou moins grands pots, le long d'un 
mur exposé au Midi, et qui ne fructifient pas, mais fleurissent assez 
bien, avec des fleurs caduques. Peut-être pourrait-on obtenir des 
hybrides avec le S. tuberosum ? 

(n Que d'essais utiles à faire ! 

<( J'en étais là de ma réponse, lorsque la poste m'a remis votre 
boîte de tubercules et de fruits. Vos tubercules sont déjà présentables 
mais fermes et singulièrement couverts de lenticelles. Les fruits sont 
très beaux, peut-être fourniront-ils des graines germinatives. 

« Il serait intéressant de suivre le développement de ce Solanum, 
toutes les autres espèces stolonifères n'ayant pas donné de fruits 
jusqu'à présent ; j'entends S. Maglia et S. Ohrondi (2). 

« Vous voyez que je m'intéresse particulièrement à votre 
S. Commersoni et aux cultures que vous pourriez faire de cette 
espèce avec les cultures comparatives des S. Ohrondi et Maglia, Il 
ne faut pas oublier que ce sont les botanistes (Gérarde, Bauhin, 
Clusius) qui ont véritablement introduit l'usage de la pomme de 
terre. Il me semble qu'il leur appartient aussi d'essayer de cultiver, 
dans des régions chaudes, des espèces qui pourraient ou qui auraient 
quelque chance de s'adapter à cette région qui est la vôtre. ^ 



(1) La dernière de ces espèces esl aujourd'hui ramenée à 5. tuberosum L. à 
titre de simple variété. 

(2) Le S, Ohrondi a fructifié à Marseille ainsi que je l'ai indiqué dans ma note 
intitulée : Contribution à l'étude de quelques Solanuhs tubérifères. (Annales de 
la Faculté des Sciences de Marseille 1898) sans mutation gemmaire préalable ; 
5. Maglia a fructifié aussi après mutation complète et dès la première année de 
la mutation. Le Commersoni muté a donné, en effet, deux cultures en un an. 
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La plante, ce qu elle n'avait pas fait sous le climat de Paris, 
fructifia abondamment et donna des fruits cordiformes très 
remarquables qu'on ne retrouve pas en forme de cœur aussi 
accentuée dans d'autres espèces affines. Ces fruits avaient peu 
de graines et la plante les conserve encore dans le même état 
chez l'espèce type à l'heure actuelle, quoique la fructification 
soit devenue plus rare à mesure que les tubercules sont 
devenus plus gros. Ces tubercules, d'abord petits, portés à 
l'extrémité de très longs stolons blancs, à peau chagrinée par 
l'abondance des lenticelles brunes-saillantes, à chair blanc 
jaunâtre et amère, prenant à la gorge, ont accru d'année en 
année leur volume, passant du poids de 3 grammes à 35 et 
40 grammes, mais sont restés, en perdant toutefois beaucoup 
de leur amertume, d'une cuisson difficile qui les transforme en 
un bloc cireux, aqueux et sans grande richesse en fécule. Les 
stolons ne se raccourcirent pas et la plante conserva l'aspect 
sous lequel je la décrivis, avec une planche chromolithogra- 
phique à l'appui, en 1898, dans les Annales de la Faculté des 
Sciences, en une note intitulée « Contribution à l'étude de 
quelques Solanums tubérifères », dans le but de préciser 
quelques points de détail qui avaient échappé à Dunal, son 
premier descripteur. Ce savant n'avait eu à sa disposition que 
des spécimens d'herbier el sans fruit ni tubercule. La plante ne 
varia donc pas de 1896 à 1900, bien que cultivée dans les condi- 
tions que je viens d'indiquer. Il manquait à mes essais cultu- 
raux, pour être fructueux, c'est-à-dire pour donner naissance à 
des mutations, une grande abondance de fumure (fumier de 
ferme et engrais minéraux) et surtout un terrain humide appro- 
prié que réclame impérieusement le S. Commersoni à raison, 
sans doute, de ses origines semi-aquatiques. Le climat sec de 
la Provence devait aussi avoir une influence néfaste : je pres- 
sentis qu'il était nécessaire de dépayser la plante pour obtenir 
ce résultat. Aussi, dès 1900, le tubercule ayant suffisamment 
grossi et ne paraissant pas devoir augmenter de poids et de 
volume désormais, je le mis en distribution en l'indiquant 
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dans le catalogue annuel de plantes et de graines pour échange 
que publie le Jardin botanique de Marseille. En dehors de 
celles des établissements scientifiques, je reçus beaucoup de 
demandes d'agriculteurs alléchés par l'apparition d'un tuber- 
cule que j'indiquais comme probablement propre aux terres 
humides inutilisables par la culture et pouvant servir» à 
raison de sa faible amertume, à l'alimentation des bestiaux. 
C'est ainsi qu'en 1901, M. Labergerie, agriculteur à Ver- 
rières (Vienne), reçut de M- Davin, chef de culture du Jardin 
botanique de la ville de Marseille, établissement créé par moi 
et dont j'ai la direction, un envoi de quelques tubercules types. 
Cette même année, au printemps, M. Labergerie, dont on ne 
saurait trop louer la sagacité et la méthode dans toutes les 
recherches concernant la culture de cette espèce, avait expéri- 
menté dans une terre richement fumée et très humide en 
certaines de ses parties. Le terrain de ses expériences était, en 
effet, incliné et ses portions les plus déclives confinaient à un 
ruisseau d'eau courante qui traverse la propriété. 

Je lui laisse la parole pour indiquer les conditions de la 
formation de sa première mutation à tubercule violet (1). 

(L Parmi les pieds de Solanum Commersoni issus, en 1901, des 
semences dues à l'obligeance dé M. Heckel, Tun d'eux se fit remar- 
quer par des tiges plus grosses ; au pied de ces tiges émergèrent, en 
juillet, deux tubercules à peau violacée, noirâtre, faiblement lenti- 
cellée, ne correspondant pas à la description du type. La fleur était 
celle des autres pieds du type. Six autres petits tubercules furent 
encore trouvés sur ce pied unique(2), d'un poids total de 650 grammes. 
Recueillis précieusement, ils furent, après quelques accidents, mis 
en état de donner, en 1902, douze sujets dont trois subsistèrent et 
fournirent 4kil.500 de tubercules souterrains et 40 grammes de 



(1) Le Solanum Commersoni et ses variations (Pomme de terre de l'Uruguay), 
par J. Labergerie, p. 24. Librairie Agricole, 26, rue Jacob, Paris, 1905. 

(2) A l'arrachage, aucun autre pied du champ ne donna de tubercules différents 
du type primitif. 



Digitized by 



Google 



- 38 — 

tubercules aériens ; un seul pied bien intact en ayant fourni 3 kilo- 
grammes à lui seul. Le tout fut conservé avec soin, et, planté au 
printemps de 1903, donna lieu aux observations suivantes. L'aspect 
de la plante est identique à celui de 1902, mais avec plus d^exubé- 
rance dans la végétation : il rappelle assez exactement celui de nos 

variétés européennes La lige, très forte, émet de nombreuses 

ramifications : les tiges primaires et secondaires sont rampantes, 
sauf aux extrémités, qui se redressent jusqu'à 70 centimètres de 
hauteur. Les tiges tertiaires sont toutes érigées et atteignent la même 
hauteur. La végétation est exubérante; les tiges entremêlées couvrent 
entièrement le sol et interceptent la lumière, certaines fanes ont 
dépassé 3in 80 de hauteur. Le pied mère comme les tiges rampantes 
n'émettent aucun stolon. 

« Des bulbilles qui se forment aux aisselles des feuilles pendant 
toute Tannée, émettent parfois des feuilles et restent stationnaires en 
forme d*olive pointue : d'autres fois elles se transforment en véritables 
ramifications assez longues portant des feuilles. D'autres, parmi ces 
bulbilles, se transforment en véritables tubercules aériens, suitoul 
sur les pieds dépourvus de fleurs, et ces tubercules aériens, sans 
contact avec le sol, atteignent jusqu'à 250 grammes. 

<L La floraison, très peu abondante, manque sur quelques pieds. 
La fleur violet pâle est sans odeur (celle du type est à odeur de jasmin); 
aucun fruit n'est apparu, elle est stérile (1). 

<k Les tubercules se forment autour de la tige centrale (et au pied) en 
contact immédiat avec elle, à la partie superficielle du terrain au- 
dessus duquel ils émergent en forme de butte. Leur coloration varie : 
jeunes ils sont blancs avec des yeux roses ou violacés ; en grossissant 
ils prennent une teinte rosée qui se fonce, tourne au violet, et, à la 
maturité, ils sont violet plus ou moins foncé, parfois même 
noirâtres. 

a. Â l'arrachage, la coloration a paru le plus uniformément violet 
foncé... La peau est très fine, très lisse, s'écorche facilement en 
laissant paraître une seconde peau verte qui se teinte rapidement en 
violet. La chair, de couleur mal fixée, variedu blanc au jaune, parfois 



0) J'ai cependant vu dans la propriété de M. Labergerie, en 1904, au mois 
d'août, quelques fruits sur la variété violette du 5. Commersoni, et, j*ai remarqué 
que tous les passages y existaient entre la forme cordée et la forme sphérique 
qui devient dominante dans la mutation fixée et complète. Lesétamines de cette 
variété violette contenaient aussi du pollen en bon état, mais en petite quantité. 
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veinée de stries verdâtres ou violacées. La saveur en est parfaite : 
jeunes, ils sont sucrés avec une saveur légèrement aromatique ; à 
maturité, saveur sucrée avec une pointe d'amertume et goût aroma- 
tique plus prononcé ; au demeurant, tubercules excellents. Les formes 
en sont encore assez irrégulières ; cependant elles se divisent en deux 
groupes distincts : !<> formes rondes ; a, tubercules isolés, les plus gros 
pesant 900 grammes ; 6, tubercules agglomérés, réunis par des ponts 
épais, charnus, formant un tout, soudés sur de larges surfaces, le plus 
gros pesait 1.400 grammes ; 2^ formes aplaties : a, tubercules isolés, le 
plus gros pesait 900 grammes ; 6, tubercules agglomérés et réunis par 
des soudures larges, épaisses ; le plus gros pesait 1.200 grammes. 

(L Dans les deux formes, les yeux très apparents, tantôt enfoncés, 
tantôt proéminents, sont presque toujours entourés par une saillie (1) 
demi-circulaire affectant la forme d'un accent circonflexe très ouvert. 

« En 1902, aucune variété n'a paru . En 1903, a paru une variété 
jaune à fleur violette très pâle sans odeur. Cette même année deux 
tubercules du type ont montré des formes et des colorations différentes 
et l'un d'eux, sectionné et mis à part, a donné, en 1904, deux variétés 
jaunes à fleurs mauves et une variété blanche à fleurs mauves aussi. 
En 1904, ont paru : lo une variété violette (violet sale un peu gris) ; 
2*» une variété jaune avec fleurs blanches du type ; 3» une variété 
jaune avec fleurs violettes identiques à celles du premier Commersoni 
violet ; 4o une variété blanche avec type et fleur blanche du type, d 

Les faits que nous venons d'exposer se sont produits dans 
les mêmes conditions au cœur du Nouveau-Monde et d'une 
façon saisissante par leur identité. 

Weddel, dans son Voyage dans le nord de la Bolivie et dans 
les parties voisines du Pérou (1853), dit, en effet, à propos de 
ses visites au marché de La Paz, y avoir vu des Pommes de terre 
ORDINAIRES, cultivées aux environs de La Paz (papas dulces\ qui 
sont de forme arrondies, plus petites que les nôtres et de 
couleur jaunâtre, rosée ou violâtre, puis des Pommes de terre 
AMÈRES (papas amargas), d'un jaune pâle sale, d'une forme 
souvent un peu aplatie. « Ce dernier tubercule est cultivé dans 



(1) C'est récaille avortée partiellement et représentant une des feuilles du 
bourgeon dont Fensemble devient le tubercule. 
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les punas les plus froides et dans les terrains qui ne produi- 
sent absolument pas autre chose. L'âcreté qui le caractérise 
n'est pas forte et cependant une coction prolongée ne la chasse 
jamais. La cuisson n'enlève pas non plus sa dureté qui est bien 
plus marquée que dans les pommes de terre en général. Il n'y 
a guère que les Indiens qui mangent ce légume et alors c'est 
ordinairement à l'état de Chugno. Je n'ai pas eu l'occasion de 
déterminer si la plante qui produit la papa amarga est botani- 
quement différente de celle qui donne la papa dulce... » Il est 
regrettable que cette détermination n'ait pas été faite, car 
l'appréciation d'un botaniste de la valeur de Weddel eût été 
sans doute décisive en la matière, bien qu'il ne connût pas les 
mutations culturales ; mais, d'après la succession des mêmes 
phénomènes qui se sont reproduits dans la mutation du 
S. Commersoni, on pourrait admettre que la première forme 
douce n'est que la mutation culturale de la seconde qui vient 
dans les terrains incultes. Il est probable, en effet, que les 
Indiens ont cultivé à La Paz, qui est à une grande altitude 
(3.700 mètres), et dans les terres environnantes les plus froides 
le même Solanum sauvage propre à ces hauteurs et qui est 
probablement S. tuberosum L. On retrouve là, en effet, toutes les 
relations des plantes sauvages de Solanum aux mêmes espèces 
en état de mutation complète. Weddel donne, en racourci, tout 
ce qui a été observé dans les tubercules de S. Commersoni 
sauvage et chez ceux qu'à obtenus M. Labergerie, sans que je 
veuille par là indiquer que la plante de Weddel soit certai- 
nement autre que le S. tuberosum L. Il est probable, en effet, 
que cette dernière a évolué culturalement de la même façon 
que sa congénère la Commersone, et, mes expériences en cours 
semblent en fournir une première preuve, comme je le dirai. 

Il était bon de rappeler ces faits pour l'édification du petit 
nombre de ceux qui, naturellement surpris par Tétrangeté de 
ces phénomènes, ont voulu laisser planer sur les résultats 
obtenus par M. Labergerie le soupçon d'une erreur expéri- 
mentale. Moi-même, au début, j'avais cru à la possibilité d'une 
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fécondation entre S. Commersoni et un plant isolé de Pommé 
de terre négresse que je cultivais dans un lieu assez éloigné de 
la planche de la pomme de terre de l'Uruguay {S. Commersoni 
type). J'étais conduit à cette interprétation toute hypothétique, 
par ce fait que mes efforts culturaux en vue de l'amélioration 
de l'espèce type, poursuivis pendant de longues années, mais 
en dehors de toute technique spéciale, étaient restés sans résul- 
tats appréciables, surtout par comparaison avec ceux de 
M- Labergerie. Mais le doute ne me fut plus possible quand je 
vis, d'un des tubercules violets que me donna M. Labergerie, 
sortir une plante du type pur Commersoni et pourvue d'un 
tubercule violet Labergerie, pur aussi. C'était un phénomène 
de retour qui, s'il s'était produit sur une plante hybride, 
n'aurait pas donné dans son tubercule autre chose qu'un 
Commersoni pur ou la négresse générateurs. Du reste, aujour- 
d'hui, il ne doit plus y avoir de doute depuis que d'autres 
observateurs ont obtenu les mêmes résultats que M. Laber- 
gerie en partant du tubercule type Commersoni qu'ils tiraient 
directement ou indirectement de mes cultures (1). Le doute 
ne peut donc plus être permis et nous verrons bientôt, à 
propos de mes résultats obtenus sur le S. Maglia que, s'il 
existait encore, il ne saurait subsister après l'obtention des 
mutations gemmaires culturales, absolument identiques à celles 
de M. Labergerie, dont j'ai provoqué la formation sur cette 
espèce sauvage du Chili et du Pérou. 

On a dit aussi que la variété violette de Labergerie n'était 
autre que la Géante bleue obtenue par W. Paulsen en 1882, du 
croisement de Juno (2) avec une variété américaine Adirondak. 



(1) M. Donnon, professeur d*agriculture ; M. Vercier, professeur d*horlicul- 
ture; M. Touzineau, agriculteur à la Tremblade; M. Duvillard, professeur 
d'horticulture; M. Berthault, professeur d'agriculture à Grignon, ont obtenu 
des mutations à tubercules jaunes ou violets de plantations de tubercules 
S, Commersoni sauvage. 

(2) M. de Vilmorin, dans son Catalogue des pommes de terre, 1902, indique que 
cette variété Jano a été obtenue à fleur blanche, en 1886, par M. Paulsen. U y a 
là sans doute une erreur typographique, car on ne s'expliquerait guère que Juno, 
née quatre ans après Géante bleue, eût enfanté cette dernière avant de naître. 

4 
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Mais, en les examinant de près, il y a des difiérences à relever 
entre ces deux formes qui vraisemblablement sont issues, l'une 
(violette Labergerie) par mutation gemmaire de S. Commersoni 
et l'autre par croisement d'une variété américaine Adirondak^ 
dont je ne connais pas les générateurs, mais qui, sans doute, 
a le S. Commersoni comme ancêtre, avec Juno. 

M. Léon Bussard, sous-directeur de la station d'Essais de 
semences de l'Institut agronomique à Paris, dans un article 
récent du Réveil Agricole de Marseille a mis au point la situation 
actuelle des mutations du Solanum Commersoni, telle qu'elle 
résulte de ses expériences propres et de celles de M. Labergerie 
à Verrières ; je crois utile de reproduire in-extenso cet exposé 
très clair et très précis de l'état de la question : 

« Les cultures du Solanum Commersoni (1), de M. Labergerie 
m'avaient trop vivement intéressé, l'année dernière, pour que je ne 
fusse pas désireux de les revoir, cette année ; aussi, ai-je accepté bien 
volontiers l'invitation qui qi'était faite de les visiter à nouveau et, de 
même que je vous ai communiqué les résultats de mes premières consta- 
tations, je vous demande la permission de vous faire connaître, 
aujourd'hui, les observations que j'ai relevées, à la date du 17 octobre 
dernier, en présence de M. Lavaron, professeur départemental 
d'agriculture de la Vienne. 

€ En ce qui concerne la variété violette de 1901, je ne vous apporte 
que des résultats culturaux ; sur les caractères morphologiques ou 
anatomiques de différenciation entre elle et la Géante bleue , qui 
préoccupent à bon droit les intéressés, je ne possède aucun fait 
nouveau de nature précise . Force nous est jusqu'à présent, de nous 
en tenir, pour distinguer les deux variétés, à un ensemble de 
différences dont chacune, prise isolément, n'a qu'une valeur relative 
et n'est appréciable que par comparaison, dans des conditions 
. culturales identiques : forme plus ou moins régulière, coloration 
plus ou moins foncée, saveur plus ou moins douce des tubercules, 
fréquence des tubérisations aériennes, rendements, résistance à 
l'humidité et aux maladies. Si regrettable, d'ailleurs, que soit, au 



(1) Note communiquée à la Société naUonale d'Agriculture, le 28 novembre 1906. 
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point de vue commercial comme à celui de la culture elle-même, une 
similitude qui prête aux substitutions frauduleuses, elle n'a, du 
moins» rien qui puisse surprendre : les discussions auxquelles elle 
a donné lieu ici même l'ont suffisamment établi. 

« Sans m'y attarder davantage, je me contenterai donc d'appeler 
l'attention de la Société nationale d'Agriculture sur quelques points 
qui m'ont plus particulièrement frappé . 

€ Sous le rapport des rendements, les expériences comparatives 
faites à Noisy-le-Roi par la Station d'essais de semences ont été très 
concluantes. Dans une parcelle basse et voisine d'un ruisseau assez 
humide en année normale, mais fraîche seulement en 1906, par suite 
des conditions climatériques exceptionnelles de l'été dernier, des 
plants rigoureusement de même poids ont fourni les récoltes suivantes : 

Pour 
20 pieds Par pied 

kil. kil. 

Solanum Commersoni violet (Noisy), 3* année de 

culture 23.700 1.185 

Géante Weue de Noisy 14.400 0.720 

S. C. woW (provenance directe des cultures de 

M. Labergerie), 1« ligne 28.700 1.435 

Géante bleue de l'Oise, 1« ligne 18. 150 0.907 

S. C. violet (provenance directe), 2"« ligne 30. 150 1 .507 

Géante bleue de l'Oise, 2"* ligne 16.050 0.802 

€ Faisons observer tout d'abord que la provenance de la Géante 
bleue n'a influé que dans une mesure restreinte sur les rendements 
qu'elle a livrés. 

€ En ce qui concerne le Commersoni violet^ que nous suivons depuis 
trois ans à Noisy, il a maintenu sa supériorité sur la Géante bleue 
multipliée dans les mêmes conditions. Cette supériorité s'est traduite 
par un supplément de récolte de 465 grammes par pied, soit 64 o/o. 

« La supériorité est plus marquée encore si l'on compare le Solanum 
Commersoni violet^ provenant des cultures de M. Labergerie à la 
Géante bleue deTOise. cependant un peu plus productive que la nôtre ; 
le Commersoni violet livre, par pied, un excédent de récolte de 617 
grammes, soit 72 o/o. 

€ Ces chiffres sont à rapprocher de ceux que M. Lavaron et moi, 
nous avons relevés chez M. Labergerie, dans sa pépinière de Font- 
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liasmes, en sol frais également. Ces derniers résultent de pesées faites 
sur des pieds provenant de plants de 100 grammes disposés, au 
nombre de 30 pour chaque variété, en lignes parallèles dans un terrain 
très homogène : 

RÉCOLTE MOYENNE PAR PIED : 

Commersoni violet de Labergerie 2 kil. 

Géante bleue de l'Oise 1.040 

Commersoni violet de Labergerie 2.400 

Géante bleue de Hoisy 1 000 

Ici, les rendements du Solanum Commersoni violet sont doubles de 
ceux de la Géante bleue. Ces chiffres, est-il nécessaire de le faire 
observer, n'ont qu'une valeur relative ? Pour répondre à une criti- 
que très généralement et très justement formulée, il convient peut- 
être de répéter que, dans le cas d'essais effectués sur de petites 
surfaces, ce n'est pas la valeur absolue des résultats qbtenus qu'il 
convient de considérer (ils conduiraient, par le calcul, à des ren- 
dements à l'hectare souvent fantastiques), mais leur valeur de com- 
paraison, leur sens. 

€ Je regrette fort qu'un accident de culture — des ravages exercés 
par les mulots — ait bouleversé des essais comparatifs de même 
nature que les précédents,. faits par M. Labergerie dans une autre de 
ses propriétés, au Ponteil ; ces essais, poursuivis en terrain maré- 
cageux, eussent été des plus instructifs. Nous n'en pouvons dégager 
que la grande résistance du S, C. violet^ non seulement à l'humidité 
surabondante et à l'acidité du sol, mais encore à la concurrence des 
mauvaises herbes envahissantes : menthes, petite oseille, euphorbes, 
renouées, etc.. qui recouvraient complètement le terrain, abandonné 
depuis plusieurs années. Dans ces conditions exceptionnellement 
défectueuses, le Commersoni violet a produit encore de 840 à 
1.250 grammes de tubercules par pied. 

En revanche, dans un champ pierreux de Fontliasmes, déjà planté 
l'année précédente en Commersoni violet^ et où la sécheresse de l'été 
dernier s'est fait sentir de façon désastreuse, 75 pieds de la Solanée 
n'ont donné que 27 kilos de tubercules, soit 360 grammes par pied. 
Dans les mêmes conditions, il est permis de douter que d'autres 
variétés se fussent mieux comportées. 

La mesure de la rapidité de la végétation du Commersoni violet est 
donnée par ce fait qu'un plant, mis en terre le 15 août, en sol de 
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jardin, a produit, le 15 octobre, c'est-à-dire deux mois seulement 
après, 600 grammes de tubercules. 

Pour en terminer avec la variété violette, il nous faut revenir sur 
le phénomène de tubérisation hors du sol, si surprenant Tannée 
dernière, par sa fréquence et son intensité. Cet automne, lors de 
notre passage dans les cultures de M. Labergerie, nous n'avons pas 
rencontré de tubercules aériens en terrain sec ; il en existait, au 
contraire, de très nombreux dans le jardin de Verrières, mais ils 
étaient fort petits, et les plus volumineux ne dépassaient guère la 
grosseur d'une noix. Quelques pieds nains étaient couverts de ces 
productions anormales. 

Il s'agit là de formations tardives, qui croissent au déclin de la 
végétation. M. Labergerie a fait parvenir à M. Schribaux quelques-uns 
des tubercules aériens que j'ai vus à Verrières, sur des pieds qui 
furent arrachés seulement à la fin d'octobre ; ces tubercules avaient 
acquis alors un poids de 120-140 grammes. On sait qu'il peut s'en 
produire exceptionnellement sur toutes les variétés de Solanum 
tuberosum ; j'en ai trouvé un exemple, unique dans chaque cas, sur 
un pied de Merveille d'Amérique et sur une tige de Géante bleue des 
cultures de Verrières. 

Par rénumération et la description qu'en a données M. Labergerie, 
on sait combien nombreuses et différentes sont les variétés de 
Solanum Commersoni qu'il a obtenues. Plusieurs d'entre elles présen- 
tent une ressemblance plus ou moins marquée avec des variétés 
connues de Solanum tuberosum ; en raison de la multitude des types 
de pommes de terre actuellement existants, il serait surprenant qu'il 
en fût autrement. Certaines de ces variétés sont à peu près complè- 
tement fixées aujourd'hui, par exemple, celles désignées sous les 
numéros 14-04 et 26-04 (tubercules rouges) qui, dans les cultures de 
Noisy, nous ont donné des rendements égaux à ceux du Commersoni 
violet, puis les variétés 15 et 16 (forme Earlg rosé)^ 18 (forme Czarine)^ 
etc. La variété 11, à tubercules très allongés, jaunes, à chair jaune, 
nous parait, parmi celles-ci, particulièrement intéressante pour la 
culture potagère. 

D'autres types issus du Commersoni^ tels les numéros 20, 56 et 58, 
sont encore en pleine voie de variation et produisent des tubercules 
tantôt jaunes, tantôt violets, tantôt panachés, de formes diverses, sur 
le même pied ou sur des pieds différents issus de fragments d'un 
même tubercule. 

Des variations de couleur s'observent aussi dans la chair, tantôt 
uniformément blanche, tantôt striée de jaune ou de rose. 
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' « Parmi les observations que j*ai relevées encore à Verrières, il en 
est qui se rapportent à une question de haute portée scientifique : 
rintervention parasitaire dans la modification des organes souterrains 
des Solanum tubérifères. Dans cet ordre d'idées, je signalerai Tappa- 
rition de panachures, violettes ou rosées, sur des tubercules antérieu- 
rement jaunes, de pieds placés immédiatement auprès d'autres pieds 
à tubercules violets ou rouges ? Ce phénomène me paraît trop peu 
probant pour en conclure à une influence de voisinage. 

« Faut-il attribuera une influence de même nature la transforma- 
tion en tubercules arrondis ou allongés, volumineux, à lenticelles 
rares, des tubercules petits, piriformes et très lenticelles du Solanum 
Commersoni type, planté dans des composts de Merveille d'Amérique^ 
Early rose^ Commersoni violet, etc. ? N'est-ce pas plutôt l'alimentation 
de la plante qui a déterminé ces modifications, en même temps que 
la réduction ou la disparition des stolons? Faute d'éléments suffisants 
d'appréciation, je ne me permettrai pas d'émettre une opinion sur ce 
point. Il est trop important, d'ailleurs, pour que l'étude n'en soit pas 
reprise et poursuivie jusqu'à complet éclaircissement, i» 

Comme on le voit, de la mutation S. Commersoni violet 
Labergerie, il sort des tubercules de couleur variée, tantôt sur 
le même pied, tantôt sur pieds différents et ces tubercules par 
leur forme rappellent des variétés connues des tubercules attri- 
bués aux S. tuberosumy tels les formes Early rose, Czarine, 
etc., ce qui semblerait indiquer que ces formes ont eu dans 
leurs générateurs ancestraux le S. Commersoni. Il se dégage 
aussi de ces observations, que la mutation violette du Commer 
soni conserve sa propriété dominante d'être d'une grande 
productivité en tubercules et qu'elle la transmet à ses variations 
fixées. La géante bleue qu'on a assimilée à la variété violette 
du Commersoni de Labergerie ne présente pas au même degré 
cette productivité, bien que très vraisemblablement elle 
descende de cette espèce sauvage et probablement par une 
mutation très ancienne qui a été épuisée sous l'influence d'une 
longue culture asexuée (1). 



(1) On remarquera que cette productivité en tubercules est plus accentuée 
quand la culture est faite en terrains frais même humides. Les expériences 
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Enfîn, certaines expériences de Verrières dont l'interprétation, 
dans le sens d'une symbiose cause de la tubérisation, serait 
sans doute prématurée en l'absence de toute preuve tangible, 
permettent cependant de poser la question, tant les résultats 
semblent donner appui à cette hypothèse. Reprise méthodi- 
quement et à l'aide d'une technique spéciale, elles permettront, 
si les mêmes résultats se reproduisent, de mettre en bonne 
lumière des vues qui restent actuellement à peine à l'état de 
lueurs sans précision aucune. Mais ces faits doivent être 
rapprochés de ceux que je signalerai bientôt en étudiant les 
mutations gemmaires du S. Maglia et que je n'ai jamais pu 
obtenir sans le concours de fumures spéciales (engrais ani- 
maux choisis) alors que les engrais chimiques à eux seuls, 
malgré leur abondance, étaient incapables d'en assurer la 
manifestation. 

A ces conclusions, que je tire de l'article de M. Bussard, je 
peux ajouter, à propos du Solanum CommersonU celles par 
lesquelles je terminais, après avoir relaté les observations de 
M. Labergerie et les miennes propres sur sa variété violette, 
une communication faite à Y Académie des Sciences de Paris, le 
21 novembre 1904, savoir : 

V Le Solanum Commersoni ayant varié dans le même sens 
que l'ensemble de nos variétés culturales actuelles attribuées à 
S. tuberosum^ la première espèce a dû certainement (les données 
historiques concordent avec cette manière de voir) jouer un 
rôle important dans la formation de nos pommes de terre 
ordinaires ; 

2® Le parallélisme frappant qui existe entre les mêmes séries 
de variations semble dénoncer entre les deux espèces (S. Com- 
mersoni et S. tuberosum) une connexion étroite qui donne grand 



récentes, faites par Bersch à Vienne (1906), de cultures dans les marais établis- 
sent nettement la supériorité du Solanum violet de Labergerie sur un certain 
nombre de variétés connues pour leur fécondité {Mitheihmgen des Vereins znr 
Fôrderung der Moorkaltur, 1»' déc. 1906, p. 357). 
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appui aux opinions de A . de Candolle et à celles de Baker sur 
l'homogénéité des espèces tubérifères de ce genre ; 

3® Les variations rapides et durables, survenues sous 
rinfluence du changement des conditions ambiantes et surtout 
du retour de Tespèce de Commerson à son milieu humide 
initial, montrent à quel point la plasticité de certaines espèces 
est considérable et combien les phénomènes de mutation 
gemmaires peuvent être profonds, puisqu'ils font perdre, en 
deux générations, à peu près tous les caractères propres à 
Tespèce. Ces mutations portent sur les tiges, les feuilles, les 
fleurs et les fruits, en changeant leurs formes et leurs colorations 
quelquefois, comme dans les tubercules. 

4? La variation violette du S. Commersoni parait actuellement, 
à raison de sa grosse productivité en tubercules et de sa prédi- 
lection pour les terres humides, promettre une application 
heureuse à la mise en valeur des terres marécageuses à peu 
près improductives (et même des tourbières humides et 
acides). 

Instruit par les faits historiques dont j'ai donné le détail et 
surtout par les conditions dans lesquelles j'avais vu, sur les 
terrains d'expérience de M. Labergerie à Verrières, en 1904, 
se réaliser la première mutation vraiment saisissante du 
S. Commersoni; impressionné encore par ce fait, sur lequel je 
vais insister, que le S. Maglia décrit par J.-D. Hooker comme 
espèce sauvage, ne correspondait plus exactement déjà au type 
que j'avais en culture tel que l'a décrit Schlechtendal, mais 
rappelait beaucoup plus une plante en voie de mutation 
culturale, et par cet autre fait que la figure de cette plante 
dessinée en couleur par Sabine (Transactions de la Société 
d'Horticulture de Londres) se rapproche de nos variétés 
cultivées ordinaires de la pomme de terre ; enfin, que Lyndley 
lui-même, en 1848, dans le Journal of the horticultural Society 
ofLondon, vol. III, p. 65, déclare que les spécimens de cette 
espèce recueillis en 1824 dans le jardin de la Société, où ils 
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FiG. 1. — A gauche, S. Maglia type ; à droite, S. Maglia en mutation complète provenant d'un tubercule muté 
du poids de 135 grammes (Jardin botanique de Marseille;. 
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étaient cultivés depuis 1822, sont incontestablement ceux de 
l'espèce cultivée dans toute l'Europe, je résolus de soumettre à 
une méthode de culture spéciale des tubercules de la plante 
type. Je savais, d'après le témoignage de Caldcleught (consul 
anglais), accompagnant l'envoi de ces tubercules de Valparaiso, 
à la Société d'Horticulture de Londres, que les tubercules 
sauvages (ramassés dans les ravins autour de Valparaiso) sont 
petits, tantôt rouges, tantôt jaunâtres. J'aurais désiré avoir le 
tubercule jaunâtre pour commencer mes expériences et me 
mettre ainsi dans les conditions de M. Labergerie. Je ne pus 
l'obtenir; mais j'avais des tubercules violacés très petits que 
me donnait le type pur cultivé depuis longtemps et qui se 
maintient tel encore chez moi (fîg. 1), et en outre je pus me 
procurer, grâce à la bienveillance de MM. Sutton et de 
Vilmorin, en décembre 1904, l'envoi gracieux de six tuber- 
cules violacés de S. Maglia. 

Avant de pénétrer dans le détail de l'expérimentation, je 
dois rappeler dans un commémoratif rapide les faits princi- 
paux qui touchent à l'histoire de cette plante, dont Roze ignorait 
les mutations, parce qu'il n'avait probablement pas vu la figure 
en couleur de Hooker, et sur laquelle, par suite, il* ne faisait 
aucun fonds comme avenir cultural. Voici quelle était cette 
opinion (m litteris) de Roze sur le S. Maglia, après ses essais 
culturaux infructueux aux environs de Paris : 



Chatou, 11 juillet 1896. 

(L Cette plante est historique. Cultivée en Angleterre, en 1822, par 
Sabine, secrétaire de la Société d'Horticulture de Londres, avec deux 
tubercules rapportés de Valparaiso, elle donna à ce savant l'impres- 
sion qu'il avait entre les mains la fameuse plante sauvage origine de 
notre pomme de terre cultivée, qu'on désirait depuis longtemps et 
qu'on n'avait jamais obtenue. Il en publia une très belle figure, y 
ajouta une description et le tout séduisit A. de CandoIIe au point 
qu'il ne changea pas son opinion jusqu'à sa mort. Du reste, après 
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Sabine, Lindley, en 1847, avait affirmé qu'il s'agissait bien, en effet, 
du type nouveau de la pomme de terre. Mais, en 1835, dans sa relation 
du voyage du Beagle, Ch. Darwin, qui avait découvert ce même 
S. Maglia dans les tles Chonos, où il croit en grande abondance, 
avait laissé échapper cette phrase à propos de ce type sauvage de la 




ê 







Fio. 2. — Tubercules types violets-rougeâtres de S. Maglia, obtenus en serre tempérée au Jardin 
botanique de Marseille, de quelques tubercules types, provenant de MM. De Vilmorin 
et Sutton. (De mars au 2 Juin 1905). Grandeur naturelle. 

pomme de terre : « Il est remarquable que la même espèce de plante 
<r puisse se trouver sur les montagnes stériles du Chili central où une 
^ goutte de pluie ne tombe pas pendant plus de six mois et dans les 
(n forêts humides de ces lies méridionales » (1). 



(1) Bien d'autres plantes, reconnues cependant pour être de la même espèce, 
quoique de port et d'aspect dissemblables, présentent des différences de stations 
aussi tranchées sinon davantage, et, il est étonnant qu'un observateur comme 
Darwin, déjà familiarisé avec la plasticité des formes végétales et avec les 
influences du milieu, n'ait pas paru en tenir davantage compte dans son appré- 
ciation. On pourrait bien, en effet, considérer S, Maglia comme une forme litto- 
rale et insulaire du S. tuberosum L. 
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« Cette observation de Darwin influença d'abord Baker. Dans sa 
Revue des Solanums tubérifères, il fit du S. Maglia une espèce distincte 
du S. tuberosum L. Toutefois, devant une critique d'Â. de Candolle, 
il crut devoir changer d'opinion, si bien qu'en 1886, dans un article 
du Gardners Chronicle, il fit descendre du rang d'espèce le Solanum 
Maglia^ pour n'en plus faire qu'une simple forme ou variété du 
S. tuberosum. Malgré ce que dit Darwin, je crois que le S. Maglia a 
besoin, pour bien se développer, de plus de chaleur que S. tube- 
rosum (1). Après les cultures, sans résultat, de Sabine et de Lindley, 
la plante a été à peu près abandonnée en Angleterre. Elle n'a été 
reprise que vers 1884, en vue d'en obtenir un hybride avec S. tube- 
rosum y parce qu'on croyait le Maglia plus résistant au Phytophtora. 
Or, il n été reconnu que le Maglia ne résistait pas non plus à cette 
Péronosporée et l'hybride obtenu par Sutton n'avait aucune valeur. » 

Dans son livre, Roze, p. 380 (Lac. cit.), dit que « ces essais 
d'hybridation entre S. tuberosum, type vigoureux et les autres 
espèces voisines faibles et débiles par leur nature, n'étaient 
pas heureux ». Cette appréciation n'est que juste, en ce sens 
qu'on opérait sur une mutation culturale de S. tuberosum, 
tandis que l'espèce conjointe (S. Maglia) était à l'état presque 
sauvage, peu productive et faible en réalité. Aujourd'hui, avec 
le S. Maglia complètement muté, on a des plantes aussi vigou- 
reuses que nos plus belles variétés culturales attribuées à 



(1) Ceci est un point important, et, il est exact qu'il faut attribuer à ce facteur 
calorique une influence considérable dans le phénomène de la mutation rapide 
qu'a subie cette espèce sous le climat de la Provence. Comme confirmation de 
cette manière de voir, dont mes cultures me montrent chaque jour le bien- 
fondé, voici ce que m'écrivait M. de Vilmorin en me faisant, le 30 décembre 1904, 
son envoi gracieux de tubercules violets de S. Maglia : 

• Nous n'avons réussi à nous procurer à votre intention que trois tubercules, 
lesquels nous vous envoyons par la poste. Notre correspondant anglais me dit 
que c'est une plante très difficile à acclimater (en Angleterre) et qu'après l'avoir 
culUvée pendant plusieurs années, il ne lui en reste que quelques tubercules. Il 
a dû cultiver cette plante en pots à raison de la difficulté qu'il y a à trouver les 
tubercules dans le sol en automne. Il ajoute qu'il a été obligé de placer les pots 
sous châssis au printemps pour faciliter le départ de la végétation. » 

Il est évident que cette espèce semble réservée aux régions tempérées ; toute- 
fois, il ne faut pas oublier quelle est sa force de conservation de mutation même 
quand elle est cultivée aux hautes altitudes de la Suisse. (Voir p. 6-108, pi. I). 
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S. tuberosum, et le croisement produirait sûrement d'excellents 
résultats, parce qu'il y aurait parité de bonnes conditions de 
développement de part et d autre entre les générateurs de ce 
produit de croisement (1). Cette égalité n'existait pas dans les 
expériences, du reste très intéressantes, de Sutton, mais que 
les conditions trop inégales des générateurs frappaient d'avance 
de stérilité. (Voir fig. 1, à droite). 

Il est bon de rapprocher de l'opinion de Roze que je viens 
de discuter, celle deJ. D. Hookerqui, dans le Cvmïs Botanical 
Magazine (1884, tab. 6756), donna avec une planche en couleur 
la description et l'histoire de cette plante. Ce document^ plus 
important que le précédent à raison du dessin colorié qui 
l'accompagne, nous mettra sur la voie de constatations inté- 
ressantes relatives aux transformations subies par cette espèce 
sous l'influence culturale prolongée. Je copie en traduisant de 
l'anglais : 

€ La plante figurée ci-contre représente caractéristiquement le 
S. Maglia dont les tubercules furent envoyés par M. A. Caldcleught du 
Chili à la Société royale d'Horticulture en 1822, comme étant ceux 
de la pomme déterre sauvageet qui futensuite trouvée par Ch. Darwin 
dans l'archipel des Chognos et mentionnée dans la relation du voyage 
du Beagle. L'histoire de ces deux découvertes est bien connue ; les 
tubercules de Caldcleught furent cultivés en terrain fumé dans le 
jardin de la Société d'Horticulture de Londres ofi deux plantes 
donnèrent environ 200 tubercules de la grosseur d'un œuf de 
pigeon et plus, qui avaient après cuisson l'odeur de la pomme de 
terre ordinaire. Cette plante et ces tubercules furent complètement 
décrits par Sabine dans les Transactions de cette société. Ch. Darwin 
décrivit ces tubercules comme ovales de 0^050 de diamètre (deux 



(1) n faut ajouter encore à cette bonne condition d'une expérience actuelle de 
croisement, cet autre fait que 5. Maglia est devenu fécond après sa mutation 
(la fructification que j*ai constatée sur les plants mutés seulement en est la 
preuve) et que par conséquent on pourrait obtenir des hybrides inverses (Maglia 
xCommersoni) ce qui n'eût pas été possible avec le Maglia non muté qui ne 
fructifie pas spontanément, par suite d'altération du pollen. 
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inches) et comme rappelant exactement par l'odeur et par la forme la 
pomme de terre commune, mais ils se ratatinèrent et se mon- 
trèrent aqueux et insipides après coction dans Teau. Des tubercules 
de la même espèce furent donnés à Kew en 1863 par le Dr Sclater, 
membre de la Société royale ; ils furent plantés dans un sol sablon- 
neux d'une bonne terre sans fumier. Ils ne portèrent pas de tubercules 
en 1863 et Î86ij mais, depuis, ils en donnèrent et la planche jointe à 
cette note les représente, la culture ayant été continuée depuis cette 
époque . . . Comme je l'ai indiqué ci-dessus, la figure en couleur 
ci-contre a été faite d*après des plantes sorties de tuberbules d'origine 
adressés au jardin royal de Kew en 1862, qui fleurirent en plein air 
chaque automne et donnèrent des pommes de terre aqueuses et 
difficilement comestibles. 

Description. — « Presque glabre ou peu pubescente. Tubercules 
subglobuleux ou oblongs, les plus gros mesurant 0^025 à 0^05 de 
long dans le plus grand diamètre; surface lisse, rouge brun. Tige de 
deux pieds (Qin 60), dressée, forte, ramifiée, anguleuse et ailée. Feuilles 
de quatre à huit pouces (O^n 10 à 0^20) de long, ovales ou oblongues; 
segments au nombre de cinq à sept, le plus grand deux à trois pouces 
(Om075)de long, ovale ou oblong, aigUy ondulé; pétiolule latéral, base 
oblique, arrondie ou cordée, segmenis basiques petits, stipuliformes, 
petits segments peu ou pas (1). Inflorescences en cymes composées, 
multiflores, pédicelles grêles. Fleurs blanches. On> 025 (un pouce) de 
diamètre ; calyce hirsute à lobes ovales lancéolés, acuminés, plus 
longs que le tube. Corolle rotaçée, lobes courts largement deltoïdes, 
subaigus. Filets très courts, anthères jaunes orange^ linéaires, 
oblongues. Slyle deux fois aussi long que les étamines. i» 

II y a dans cette description des enseignements multiples, 
qui ressortent mieux en les appuyant d'un examen de la planche 
en couleur qui les accompagne. Il n'y est question ni du fruit 
ni de sa forme et cependant cet organe est représenté dans la 
figure à côté de la plante, en une coupe transversale médiane. 



(1) Nous verrons, je le rappelle, combien le caractère de la présence ou de 
l'absence des petits segments mêlés aux lobes foliaires est important, car ces 
organes se développent considérablement en nombre et en dimensions sous 
l'influence de la mutation gemmaire. 
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absolument semblable à celle que représente dans le même 
volume le Sol. Jamesii (tab. 6766) dont le fruit est sphérique 
pour cette espèce mexicaine. Mais, ce qu'il y a d'important à 
noter, c'est que la forme générale de la tige et des feuilles n'est 
plus celle de l'espèce sauvage telle que je l'ai (en pot et en 
pleine terre) dans mes cultures. C'est l'aspect d'une plante 
cultivée et en progression mutative, mais non en état de 
mutation complète : il y a, en effet, quelques segments inter- 
posés aux lobes foliaires, les feuilles sont très développées 
surtout le lobe médian ; la plante a fructifié et les ailes de la 
tige sont très développées et crénelées sur les bords, toutes 
conditions qui ne se retrouvent pas dans la plante sauvage 
telle que je l'observe depuis plusieurs années. Il y a un 
commencement de mutation arrêtée sans doute par l'insuffi- 
sance des conditions de fumure, bien que la culture de la 
plante ait été continuée de 1862 à 1884, c'est-à-dire pendant 
vingt-deux ans. Le faible développement des tubercules et leur 
constante coloration violacée ou rougeâtre en sont encore une 
preuve. 

Je mis à germer les tubercules de MM. Sutton et de 
Vilmorin dès les premiers jours de janvier 1905, dans les 
conditions suivantes. Tous violets (1), ils furent cultivés en pots 
et en serre chaude dans des vases contenant en abondance du 
fumier de cheval au milieu duquel étaient immergés les 
tubercules, puis un compost fortement superphosphaté. Ces 
tubercules donnèrent de belles plantes bien nourries dont 
l'identité spécifique fut établie nettement, après floraison, avec 



(1) CeUe coloration persistante rapprochée de ce que dit Calcleught de la 
couleur jaune du tubercule à Valparaiso, confirme Texistence, à peu près chez 
toutes les espèces tubérifères, de deux variétés naturelles, Tune à tubercules 
violets, Tautre à tubercules jaunâtres Je rappelle qu'à propos du S. Commersoni, 
le fait est nettement établi par M. de Saint-Quentin, oncle, qui signale remploi 
comestible dans l'Uruguay de la variété violette sauvage. (Voir n»' 501 et 502 de 
la Revue horticole des Bouches-du-Rhône: La pomme de terre aquatique de l'Uru- 
guay, par M. F. de Saint-Quentin, neveu, avril et mai 1896). 
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S. Maglia (1) type. En fin avril, beaucoup d'entre elles ne 
présentant encore aucune formation de tubercules, je les mis 
en pleine terre, hors de leur pot initial, dans un carré du jardin 
d'essai formé de terre calcaire fortement argileuse compacte et 
bien fumée (engrais de cheval et superphosphates) où j'avais 
déjà cultivé l'année précédente et où végétaient à ce moment 
un certain nombre de variétés connues sous les noms de 
Sutton-Discovery, North Star et Edouard VII, variétés que je 
recherchais à raison de la fécondité de leurs anthères pour 
opérer des croisements entre S. tuberosum (auxquelles ces 
variétés sont rapportées sans preuve du reste) et S. Commer- 
sont type. 

Les courtillières, qui abondent dans notre jardin d'essai, et 
des accidents divers ne laissèrent subsister qu'un pied de 
S. Maglia. Au mois de novembre 1905, ce pied m'a donné. 



(1) Voici comment s'exprime A. de Candolle (Origine des plantes cultivées^ p. 40) 
au sujet de S. Maglia et de sa dispersion autour de Valparaiso. « Voici ce qu'un 
voyageur expliquait à Sir William Hooker sur la plante de Valparaiso. Tai noté 
la pomme de terre sur le littoral jusqu'à quinze lieues au nord de cette ville, et 
au midi» mais sans savoir jusqu'à quelle distance. Elle habite sur les falaises et 
les collines près de la mer, et je n'ai pas souvenir de l'avoir vue à plus de 
deux ou trois lieues de la côte. Bien qu'on la trouve dans les endroits montueux, 
loin des cultures, elle n'existe pas dans le voisinage immédiat des champs et des 
jardins où on la plante, excepté lorsqu'un ruisseau traverse ces terrains et porte 
des tubercules dans les endroits non cultivés. Les pommes de terre décrites par 
ces deux voyageurs avaient des fleurs blanches, comme cela se voit dans 
quelques variétés cultivées en Europe et comme la plante semée Jadis par de 
l'Escluse. On peut présumer que c'est la couleur primitive pour l'espèce ou, au 
moins, une des plus fréquentes à Tétat spontané. 

c Darwin, dans son voyage à bord du Beagle, trouva la pomme de terre 
sauvage dans Tarchipel des Chonos, du Chili méridional, sur les sables du bord 
de la mer, en grande abondance et végétant avec une vigueur singulière qu'on 
peut attribuer à l'humidité du climat. Les plus grands individus avaient quatre 
pieds de hauteur. Les tubercules étaient petits quoique l'un d'eux eût deux 
pouces de diamètre. Us étaient aqueux, insipides, mais sans mauvais goût après 
la cuisson ». La plante est indubitablement spontanée, dit Darwin, et l'identité 
spécifique a été confirmée par Henslow d'abord et ensuite par Sir J. Hooker, 
dans son Flora antarctica. 
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groupés à sa base, avec des stolons très courts et violacés (1), 
cinq tubercules de couleur violet rouge en état de profonde 
mutation. Tandis que les tubercules plantés pesaient de 4 à 
6 grammes et mesuraient 2 V" 5 de long, ceux que j'ai recueillis 
mesuraient de 5 à 9 centimètres et pesaient de 38 à 
135 grammes. Les lenticelles y ont à peu près disparu, la 
chair a cessé d'être aqueuse et légèrement amère ou sans 
saveur; elle est devenue plus compacte, plus chargée en fécule; 
les yeux ont pris un plus grand développement à l'aisselle 



(1) J'ai insisté dans la partie historique de cette étude, en passant en revue 
les descriptions botaniques des pommes de terre données par les auteurs 
anciens, sur importance qui s'attache à la présence ou à Tabsence des stolons, à 
leur grand développement ou à leur raccourcissement, comme signe révélateur 
de l'état plus ou moins avancé de la mutation culturale. Je tiens à donner à ce 
propos une indication prise dans rexpérimentation actuelle sur Solanum Corn- 
mersoni, qui montre combien ce caractère, si négligé Jusqu'ici, présente une 
importance réelle. On sait le différend qui a surgi entre M. Labergerie et 
M. Ph. de Vilmorin au sujet de la variété violette du S. Commersoni. Le premier 
affirme que cette variété a des caractères propres qui la différencient de toute 
autre connue Jusqu'ici en agriculture; M. de Vilmorin est convaincu que cette 
variété se confond en tous points avec la Géante bleue. J'ai, en ce qui me 
concerne, la conviction que M. Labergerie soutient une thèse vraie qui découle 
du reste de ses expériences, et que la variété récemment obtenue par mutation 
gemmaire est bien le produit du S. Commersoni auquel la Géante bleue est consi- 
dérée à tort comme étrangère. Rien ne prouve que, du côté de ses générateurs 
éloignés, ne se soit pas trouvé S. Commersoni. Je crois fermement qu'il en est 
ainsi, mais que, réalisée par fécondation ou par gemmation, cette formation 
remonte à peut-être deux ou trois siècles. Ce qui semble le prouver, c'est que 
la variété violette de Labergerie a des fleurs fortement pourvues, comme celles 
du type Commersoni f de l'odeur de jasmin ou de tilleul (*) qui n'existe pas dans 
la Géante bleue et que, d'autre part, plusieurs observateurs, mettant en cause 
comparativement la Géante bleue et la variété Labergerie (""), ont constaté que 
cette dernière a des stolons violacés tandis que la première n'en a pas du tout. 
Ce fait ne doit plus nous surprendre après les observations expérimentales qui 
ont été recueillies sur les mutations de S. Commersoni et de S. Maglia. Comme 
Je l'ai dit déjà, le premier résultat de la mutation est de raccourcir ces stolons 
et ensuite de les faire disparaître entièrement quand ils ne se résorbent pas 

D Ces faits sont signalés par MM. Carré, de Larclause, Choqueiin (voir Journal d'agri- 
culture pratique de Grandeau du 31 Janvier 1907, p. 148 et 149). 

n Ces faits sont signalés par M. Lenne et M. le comte de Bermond (voir même Journal, 
p. 149). 
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d'une écaille plus apparente, enfin le tubercule est devenu 
comestible (fig. 3). Ce résultat, que je n'avais jamais obtenu 
antérieurement dans une terre vierge de toute culture de 




Fig. 3. — Tubercule (du poids de 135 gr.) du S. Maglia muté 
obtenu en pleine terre au Jardin botanique de Marseille (novembre 1905) 

S. tnberosum (pomme de terre ordinaire), me conduit à 
admettre que le voisinage de la pomme de terre ordinaire et 
la nature du sol ambiant n'ont pas été sans influence sur sa 



tout d'abord. Les faits de raccourcissement progressif que je viens de sousli- 
gner dans la mutation de S, Maglia en sont une preuve. l\ a dû en être de même 
dans S, Commersoni où les stolons se voient encore, quoique très raccourcis, 
dans la mutation récente de Labergerie, tandis qu'ils ont disparu dans la Géante 
bleue d'une façon complète, k raison même de son nncieniieté culturale. 

Cb. Baltet (Horticult, dans les cinq parties du monde, 1895) dit, à propos de la 
pomme de terre du Pérou (Cordillièrcs des Andes), en opposant la forme cultivée 
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production. Il faut rapprocher ce phénomène de celui absolu- 
ment identique que j'ai déjà signalé et que M. Bussard a 
relevé récemment (1906) en réservant toute interprétation 
définitive, dans les essais de M. Labergerie (à Verrières), 
touchant l'influence du compost d'une culture d'Ear/y rose, etc., 
sur un tubercule de Commersoni type. Il faut aussi rapprocher 
ces deux faits intéressants de cet autre bien connu et que 
rappelait M. G. Bonnier au sein de la Société nationale 
d'Agriculture de France (séance du 9 mars 1904), lors de la 
discussion des résultats obtenus par M. Labergerie avec les 
tubercules types de S. Commersoni que je lui avais envoyés. 

Voici textuellement le passage de Clusius dans son Rario- 
rum plantarum Historia qui a trait à ce fait. Je le copie dans 
VHistoire de la pomme de terre de E. Roze (page 91) : 

c On ne doit compter pour la conservation de l'espèce que sur les 
tubercules ; il est vrai que je n'ai jamais fait d'expériences sur les 
graines. Mais j'ai appris par d'autres personnes que, dans la même 
année, elles donnent aussi des fleurs dont la couleur paraît différer de 
celles de la plante mère. Ainsi, mon ami Jean Hogheland (de Leyde) 
m'écrivait que les pieds qui étaient sortis de la semence que je lui 
avais envoyée avaient donné des fleurs toutes blanches, mais qu'il 



à la forme sauvage (S. tuberosum L.) : c Par sa parUe aérienne, le type primitif 
ne s'éloigne guère de l'espèce améliorée, mais ses tiges souterraines s'étendent 
considérablement. » En 1620, G. Bauhin, dans son Prodomus theatri hotanici^ 
donnait une figure de la pomme de terre encore pourvue d'assez longs stolons, 
n en est de même dans la figure de Clusius {Rar. plant. Hist., 1601). 

Il y a une corrélation de balancement organique entre la disparition des stolons 
dans les Solanums tubérifères mutés et la formation des lobes interfoliolaires 
de la feuille : pendant que les premiers disparaissent entièrement ou s'atténuent 
progressivement, les autres se forment ou accroissent leurs dimensions et leur 
nombre. Quant à rôdeur de jasmin ou de tilleul de la fleur, elle était déjà 
constatée par Ch. de l'Escluse et par Bauhin, à ce point que E. Roze, qui relève 
ce détail, déclare en s'appuyant sur A. de Candolle que c'est la seule différence 
existant entre la pomme de terre de Clusius et nos variétés actuelles (loc. cit., 
p. 90). On pourrait en déduire que Clusius a eu en main, comme le veut la saine 
version, la variété violette de Commersoni , par ses relations bien historiquement 
établies avec Francis Dralce qui rapporta un tubercule jaune de Virginie. 
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avait constaté que les pieds qu'il avait déterrés à la même époque où 
ion déterre ceux qui ont été produits par des tubercules n'avaient 
développé aucun de ces derniers^ peut-être parce que les tiges n'avaient 
pas encore atteint leur maturité, i^ 

L'auteur (E. Roze) accompagne ce texte du commentaire 
suivant, en note : 

c Ce fait que Ton obtenait alors, dans l'année même du semis, des 
pieds qui fleurissaient mais ne donnaient pas de tubercules est très 
intéressant à constater. C'est en général le contraire qui se produit 
aujourd'hui: on obtient souvent, dans les mêmes conditions, de petits 
tubercules et pas de fleurs. » 

Je reviendrai sur ces derniers points ultérieurement et je 
continue la série de mes expériences ciilturales sur S. Maglia. 
Des six tubercules que j'avais obtenus de cette première muta- 
tion, je fis deux lots: un de trois tubercules que je plantai en 
pots et mis dans la serre chaude durant l'hiver, avec des 
engrais chimiques seulement mais abondants (superphosphates, 
puis chlorures et nitrate de potassium quand les plantes furent 
bien développées), et un autre lot contenant le gros tubercule 
de 135 grammes que je plantai aussi en très gros pot, mais 
avec fumier de ferme et superphosphates d'abord, puis chlorures 
et nitrate de potassium ultérieurement. Ces pots, à la belle 
saison, en avril, furent sortis de la serre chaude, transportés 
dans la serre tempérée, puis, en fin mai, en plein air. Les plants 
du premier lot se développèrent assez bien mais donnèrent 
des tubercules sans présenter de mutation sensible ni dans les 
parties aériennes ni dans lés parties souterraines. La figure 1 
représente, à gauche, un de ces pieds qui, semé le 8 mars 
1906, fleurit le 1^'^juin et a atteint la hauteur deC™65. 

Comme on le voit, sauf la hauteur de la tige, c'est bien le 
port et les caractères de l'espèce type à fleur blanche. Mais il 
n'en fut pas de même dans le pot à droite qui représente la 
plante issue du tubercule (fig. 1) du poids de 135 grammes 
obtenu en 1905. Ce tubercule fut mis en pot dans les conditions 
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ci-dessus indiquées le 15 mars 1906 et sans encore avoir fleuri 
avait atteint le 15 juin 1906 la hauteur de l'"05. Peu de temps 
après, il fleurit, donna une fleur à corolle bleue violacée et à 
étamines jaune orangé, très féconde et arriva même à fructifi- 




FiG. 4. — Fruits mûrs sphériqnes de S. Maglia muté (floraison le 25 juin 1906 
au Jardin botanique de Marseille. Grandeur naturelle;. 

cation, ce que n'ont jamais fait dans mes expériences les 
formes du type, les étamines ne renfermant qu'un pollen 
déformé et infécond (1) (fig. 4). Mais beaucoup d'autres parti- 



(1) Ces fruits sphériqnes parvenus à maturité avaient des graines pourvues 
d'un embryon bien développé : je les ai fait semer, sans résultat jusqu'ici, en 
serre chaude, et j'en ai offert à M. le professeur Costantin, du Muséum, pour 
essayer d'en obtenir des semis et voir si la mutation gemmaire se conserve par 
graines. Il n'a obtenu non plus aucune germination à cette heure, 25 avril 1907. 

J'ai obtenu au total sur trois plants mutés six fruits de grosseur différente sur 
une totalité de cinquante-six fleurs, dont toutes les infécondes furent caduques 
assez promptement, par rupture du pédoncule floral au point articulaire. . 



Digitized by 



Google 



— 61 — 

cularités sont à relever dans cette mutation. Les feuilles 
considérablement développées portent des segments interfo- 
liolaires nombreux et développés alors qu'ils sont rares ou 
absents dans le type ; les ailes à bord uni dont la tige du type 
spécifique est pourvue, se sont considérablement développées 




FiG 5. — Deux pieds de S. Maglia mutés montrant le développement du lobe médian 
des feuilles (surtout inférieures) et leur gaufrure (Jardin botanique de Marseille 13 juillet 1906). 

et frangées sur les bords, mais surtout le lobe médian de la 
feuille a pris une ampleur considérable qui se voit déjà bien 
dans la figure 2, mais qui est surtout bien inarquée dans la 
figure 4, reproduisant deux plants de Maglia mutés obtenus 
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avec les tubercules traités par la même méthode (superfumure 

avec engrais minéraux et engrais animaux) et provenant aussi 

delà récolte de 1905. Ce lobe médian est déjà très accusé dans 

l'espèce type (sauvage), mais il Test moins que dans la mutation 

où, comme dans la figure 5, il se soude souvent avec l'un des 

lobes voisins de la même feuille et quelquefois avec les deux, 

et il prend alors un aspect très particulièrement gaufré en 

agrandissant outre mesure ses dimensions. Le fruit (fig. 4) est 

sphérique (comme le fait supposer la figure de J.-D. Hooker dont 

j*ai déjà parlé page 54) et un peu aplati aux pôles libres, 

comme cela s'est produit PI. II dans Imperator d'Adelboden 

(Suisse), ainsi que je l'ai relaté. C'est sur les caractères tirés du 

développement anormal du lobe médian foliaire et de la forme 

des fruits (avec le calice très adhérent et à pointes velues 

appliquées sur le fruit), que j'ai établi, en tenant aussi compte 

de la forme des tubercules, l'origine probable dans S. Maglia 

de cet Imperator (1). Les fleurs, dans cette mutation et dans i 

quelques autres pieds également mutés, issues de ce lot traité 

par la fumure de cheval, furent assez abondantes (guère plus 

que dans l'espèce type), mais bien plus développées dans les 

dimensions de la corolle (fig. 6 et fig. 9 et 10). 

Toutefois le fait le plus remarquable dans ces diverses 
mutations, fut la manière de se présenter de l'axe souterrain. Sous 
le pied donné par le tubercule de 135 grammes (fig. 3), en fin 1906 
(14 septembre), au moment où les plants furent arrachés, on 
trouva cinq tubercules violacés, ronds, très lisses, à yeux peu 
profonds (2); les stolons qui les supportent étaient à peu près 



(1) M. de Vilmorin a obtenu récemment une variété hâtive d*Imperator (Journal 
d*agriculture pratique de Grandcau, T.I,31 janvier 1907) qui pourra facilement être 
examinée dés cette année, au point de vue qui m'occupe ici. M. de Vilmorin a 
bien voulu, et je l'en remercie profondément, m*adresser gracieusement, sur ma 
demande, un de ces tubercules qu'est actuellement en germination. 

(2) Voici exactement l'état des récoltes des tubercules dans les trois pieds de 
S. Maglia obtenus en seconde génération, le 14 septembre 1906 : !<> le grand pied 
de 1"* 10 de haut (fig. 2) donna cinq tubercules réunis au bas de la tige : un 
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Fiii. 6.— A gauche, pied de Vic(tire de Laleham : à droite, pied de S. Maylia mutés : les deux en fleurs. 
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FiG. 7. — Vicaire de Laleham entier, photographie provenant de M. Sulton (Reading-Angiclene) 




FiG. 8. — Deux tuhcrciiles de Vicaire de Laleham, obtenus au Jardin botanique 
de Marseille (lî)O(ii, des tubercules de M. Sutton 
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FiG. 9. 



Fui. 10. 



FiG. 9 et F'iG. 10. - Port, floraison et fructification de deux pieds de S. Maglia mutés 
obtenus au Jardin botanique de Marseille (1906 1. 
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atrophiés, tandis qu'ils restent très développés dans l'espèce 
type qui me donna du reste peu de très petits tubercules. Les 
tubercules mutés, du poids de 50 à 80 grammes, rappellent 
ceux d'une variété bien connue sous les noms de violette grosse 
ou Vicar of Laleham dont j'ai déjà indiqué le mode de l'obten- 
tion, par croisement. On verra par l'examen des deux plants 
de la figure 6, combien, du reste, les deux formes S. Maglia 
muté et Vicar of Laleham se ressemblent par leur feuillage, par 
le développement du lobe médian de feuille, par la couleur 
et la forme des fleurs. Je ne puis rien ajouter à propos des fruits, 
la Vicar of Laleham n'ayant jamais fructifié dans mes plantations 
ni en pot ni en pleine terre où je l'ai cultivée longtemps. Mais la 
figure 7 représente un pied de cette vieille variété obtenue 
par M. Sutton (1), de Reading, en pleine terre avec sa récolte 
de tubercules encore en place et sa floraison violette: la ressem- 
blance avec S. Maglia muté y est très apparente. Mais sous les 
autres pieds de Maglia mutés, j'ai relevé d'autres faits aussi 
importants. Comme on le verra par l'examen des figures, les 
pieds mutés, dont le port et la floraison sont représentés sous 
les n~ 1, 9 et 10, me donnèrent des tubercules de couleur variée. 
La figure 11 représente un chapelet (avec stolons atrophiés) de 
tubercules dont un d'entre eux est jaune el ovale, les autres étant 
violets ou panachés de jaune et de violet. La figure 12 montre 
un chapelet formé de tubercules plus développés et contenant 



jaune du poids de 87 grammes ; un violet de 70 grammes; trois violets de 62 gram- 
mes chacun à peu près ; 2<> un pied moyen de 0" 65, donna quatre tubercules 
dont deux violets assez gros, Tun de 50 grammes et l'autre de 30 grammes et 
deux jaunes, l'un de 20 grammes, l'autre de 10 grammes; enfin un troisième 
pied, le plus petit, mesurant Om 55, donna quatre tubercules dont trois violets et 
un panaché de 35 grammes (jaune dominant el violet au pôle libre) ; les violets, 
plus petits, pesaient 30, 10 et 5 grammes. Tous ces tubercules furent mis en pots 
avec terreau 2/3, fumurede ferme abondante et engrais chimiques 1/3, dès octobre, 
et les pots placés en serre chaude pour y passer rhiver. 

(1) Je dois cet envoi de photographies à MM. Sutton, ainsi que de cinq tuber- 
cules de Vicar of Laleham, et je tiens à leur en exprimer publiquement toute ma 
gratitude. 
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à côté de violacés d'autres dont un jaune, le tout sans formation 
de stolons. C'est la même succession des couleurs qui s'est pro- 
duite dans les tubercules du S. Commersoni dès que la variété 
violette (dont sont issues toutes les autres) a été constituée. 




FiG. 11. — Chapelet (avec stolons) de tubercules de S. Maglia muté très violets, 
sauf celui de gauche qui est jaune. Le plus gros de droite est panaché 
de jaune et violet (2« générât., 1906. Jardin botanique de \farseille). 

Ces faits démontrent de quel pauvre secours, au point de vue 
des origines, peuvent être les classifications de ces produits cul- 
turaux (pommes de terre) fondées sur la couleur de la corolle 
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FiG. 12. — Chapelets de tubercules d'un pied de S. Maglia muté sans stolons ; le tubercule 
le plus allongé (87 grammes) est jaune et les autres violets ou panachés 
(2* génération 1906, Jardin botanique de Marseille). 
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OU des tubercules; en réalité les couleurs varient à l'infini dans 
la même descendance asexuée des variétés comme dans celle 
que les agriculteurs déclarent sexuée. Nous avons vu, en eiTet, 
que déjà Clusius avait relevé ce fait que des plantes à fleurs 
violettes naissaient par les graines des plantes à fleurs blanches, 
et le plus grand nombre des auteurs qui ont écrit sur la pomme 
de terre ont remarqué, ma/s sans indiquer qu'on pouvait les trou- 
ver sur le même pied, que la même variété pouvait fournir des 
tubercules de couleurs diiTérentes et des fleurs de couleur 
variable. Un fait non moins important se dégage de cette 
expérimentation si Ton rapproche les résultats de ceux de 
M. Labergerie: c'est que les produits de mutation se ressemblent 
plus entre eux qu'ils ne ressemblent à leurs générateurs sauvages 
(espèces types). S'il est facile, en effet, de distinguer une mutation 
deS.Commersoni ou de S. M ag lia des espèces types, avec lesquelles 
il ne reste plus qu'un petit nombre de caractères communs 
qu'un œil exercé peut seul saisir, il est plus difficile de distinguer 
une mutation de l'autre, soit qu'on examine les parties souter- 
raines, soit qu'on porte son attention sur les parties extérieures 
(végétatives ou reproductives). La mutation gemmaire tend à 
unifier les formes et à les rapprocher de telle façon qu'on 
s'explique très bien que les observateurs n'ayant eu sous leurs 
yeux que les formes mutées aient conclu à l'unité de l'espèce 
originaire (Soi tuberosum L.) pour les variétés innombrables de 
la pomme de terre cultivée. 

Tous les tubercules mutés obtenus de la deuxième géné- 
ration, en septembre, onl été plantés en pots et en serre chaude 
dès les f)remiers jours du mois de novembre 1906 et, en fin 
décembre déjà, j'avais obtenu quelques plants contenant des 
tubercules. L'un d'eux plus développé que les autres a été 
examiné, et j'ai pu y récolter un tubercule complètement blanc, 
c'est la troisième variation (violet, d'abord, puis panaché et 
jaune, et enfin blanc) (fig. 13). Comme jignore avec quelle variété 
connue se confond cette forme nouvelle (ronde et blanche), je 
l'ai soumise, par le bienveillant intermédiaire de M. Bonnier, 
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à Tappréciation des membres les plus compétents de la Société 
nationale d'Agriculture de France (séance de fin janvier 1907) 
sans qu aucune assimilation ait pu être faite jusqu'ici. Le temps 
permettra d'éclaircir cette question. Mais il faut retenir de ce 




Fio. 13. ^ Chapelet de tubercules d*un pied de S. Maglia muté, tous violets 
sauf celui de gauche sphérique qui est blanc: il reste des traces 
de stolons (3* génération. Jardin botanique. Décembre 1906). 
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fait qu'en serre chaude, la variété violette mutée de S. Maglia 
se montre très précoce, puisque deux mois après le semis, 
une plante avait déjà donné des tubercules bien développés. 
Nous verrons la nouvelle moisson d'observations que nous 
apportera la prochaine récolte. 

Mes expériences ne se sont pas bornées à S. Maglia et je dois 
faire connaître maintenant les résultats de mes essais sur Sola- 
num tuberosum L. et sur S. polyadenium. J'ai reçu de la station 
expérimentale agricole de Burlington, en avril 1906 (M. William 
Stuart), un envoi de quatre tubercules de S. polyadenium 
Greenman et un certain nombre de graines de cette espèce; 
le tout en très bon état. Le même envoi comportait : 1® dix 
tubercules de deux Solanum tuberosum^ l'un de Linné et l'autre 
désigné seulement par nova species m'était indiqué par M. W. 
Stuart comme récolté au Mexique en octobre .1902 (1) et 
considéré depuis par M. Pringle comme une variété du S. , 
tuberosum L.; 2° quatre tubercules de S. verrucosum Sethlecht. 
(variété du S. tuberosum) recueillis par M. Pringle à Honey, 
état d'Hidalgo (au Mexique), en septembre 1904: 3° enfin trois 
tubercules de S. stoloniferum Schultz et Bouché, recueillis par 
M. Pringle, au Mexique, dans les collines calcaires, près de 
Tehuacan, État de î^uebla, le 23 août 1901. Tous ces tubercules 
fort peu développés, pesant de 3 à 5 grammes, provenaient des 
cultures de Burlington (Vermont) où l'on s'occupait de faire 
varier la plante après les récoltes de M. Pringle. Ils étaient 
tous jaunes, aqueux, couverts de lenticelles et sans trace de 
mutation aucune. Je dois dire d'abord pour n'y plus revenir, 
que je n'ai rien obtenu avec S. verrucosum, stoloniferum et 
tuberosum nov. sp. (avril 1907), si ce n'est le grossissement des 
tubercules, sauf dans la dernière espèce où ils étaient plus 
petits que les tubercules semés. 

Je vais maintenant, en premier lieu, m'occuper du résultat des 



(1) Under cliffs (Sous les falaises) à Acambaro, État de Guantguato (Mexique). 
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cultures du S. polyadenium qui m'ont paru les plus nettes 
et les plus intéressantes. Et tout d'abord, cette espèce nouvelle 
étant peu connue et paraissant beaucoup promettre sous Tefifort 
culturalj'en donnerai une description d'après Greenman qui la 









• • • 

FiG. 14.— l^* rangée, Solanum tuberosum L. (tubercules) venus de Burlington. Grand, naturelle. 
2n> rangée, Solanum polgadeniumGr. id. id. id. 

3aM rangée, S. tuberosum, n. sp. id. id. id. 

publiée dans les Proceedings ofthe american Academy of Arts 
andSciences, vol. 39, n° 5, p. 89, septembre 1903. Je la traduis 
de l'anglais : 

« Plante herbacée pubescente couverte de poils (hirsute) mélangés 
de glandes stipitées nombreuses, à odeur forte (1); tubercules 



(1) Cette odeur très prononcée et très désagréable rappelle absolument celle qui 
se dégage quand on froisse les feuilles deAilanthus glandulosa L. Elle ne se retrouve 
à ma connaissance dans aucune autre espèce du genre Solanum (parmi les tube- 
rifères) et suffirait, en dehors de son feuillage vert-pâle et très spécial de forme, 
qui rappelle la tomate, à la faire immédiatement distinguer de toutes les autres. 
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FiG. 14. - Un pied de S. polyadeniiim Gr. en 
voie de mutation (provenant de 
tubercules de Burlington) lî)06. 



FiG. 15. — Tubercules blanc-nacrés de 
5. polifudenium Gr. portés à 
l'extrémité de longs stolons 
grêles et blancs (1906, jardin 
botanique de Marseille). 
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blancs ; tiges quelque peu anguleuse striée : feuilles pennatiséquées, 
de 5 à 12 centimètres de long, de 4 à 8 centimètres de large, généra- 
lement auriculées à la base par la formation de petites feuilles subfal- 
ciformes ou de rameaux axillaires réduits; segments foliaires de 
7 à 9j lancéolés» oblongs ou ovés, de 1,5 à 4 centimètres de long 
et de 0»5 à 2 centimètres de large, légèrement acuminés, obtus, 
brusquement contractés en une base oblique subpétiolulée ; segments 
intermédiaires très petits» très inégaux, mesurant rarement plus de 
1 centimètre de long. Inflorescences terminant les tiges ou les 
rameaux en cymes faussement dichotomes pédonculées, s'épanouis- 
sant plus ou moins horizontalement ; fleurs nombreuses ; pédoncules 
de 1 à 2c/m5 de long, articulés, calice persistant, quinquepartit, 
segments sublancéolés quelque peu oblongs, souvent brusquement 
rétrécis en une pointe atténuée ; corolle à cinq angles plissée, environ 
de 1 centimètre de haut et 2 de large, blanche; ovaire et style glabre; 
fruit ovoïde conique de 10 à 13 millimètres de long, de même largeur 
ou des deux tiers seulement, glabre. i> Récolté au Mexique dans l'État 
d'Hidalgo à la station d'El Salto, 15 septembre 1902, C. G. Pringle. 

J'obtins des graines de cette espèce envoyées de Burlington 
une cinquantaine de pieds, et des tubercules il sortit trois pieds ; 
je plaçai chacun de ces plants dans les mêmes conditions en pots 
bien fumés (avec fumier de poulailler et engrais chimique) 1/3, 
terrreau 2/3 et enfonçai les pots en pleine terre, avec un plant 
par pot, dans le sol pour éviter la déperdition d'humidité par 
une trop rapide évaporation et aussi le ravage de courtillières^ 
L'été de 1906 fut très sec : nous demeurâmes sans pluie 
pendant six mois et les pots durent être arrosés de temps 
en temps. Dès le début, il se fit un départ entre les plants 
provenant de tubercules et ceux issus de graines. La figure 14 
représente un de ces plants issus de tubercule de Burlington 
qui se fit remarquer par son grand développement, 0°*55 de 
hauteur; les trois autres de même origine atteignirent 0°*35 à 
0™ 40. Les feuilles du grand pied étaient plus grandes et 
les segments interlobaires, comme l'indique la figure, bien 
développés et assez nombreux. Les pieds venus de tubercules 
ont fleuri en juillet-août mais sans fructifier; les pieds issus de 
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graines n'ont pas fleuri et n'ont pas tous donné de tubercules. 
Au contraire, les pieds issus de tubercules ont tous, outre les 
fleurs bien pourvues d'un pollen bien nourri et d'ovules en bon 
état, donné de nombreux tubercules. Toutefois, je dois dire que 
le plus grand nombre des cinquante pieds issus de graines ont 
donné des tubercules sans que je puisse expliquer cette diffé- 
rence de fécondité autrement que par le meilleur état des 
graines. 

Les pieds issus de tubercules ont donné des tubercules plus 
gros que ceux que j'avais reçus de Burlington (ceux-ci pesaient 
1 gramme, 1 gr. 50 et 3 grammes); le poids de ceux-là atteignait 
3 à 5 grammes. Ils étaient plus gros aussi que ceux issus de 
graines. 

Comme le montre la figure 15, ils ont tous été portés à l'extré- 
mité de longs stolons (de 0,35 à 0,50 de long), nacrés, blancs et 
grêles : ils revêtaient tous à peu près la forme appelée Ratte 
par les agriculteurs, c'est-à-dire, longs et plats souvent, ou 
en massue d'Hercule, mais à peau lisse, avec lenticelles, fine. 
La chair en est blanc nacré, transparente, très aqueuse, très peu 
féculente, sans saveur, sans amertume bien accusée. Mais, parmi 
ceux qui turent recueillis en grand nombre (12 à 20 par pieds 
producteurs suivant la dimension de ces pieds) et du poids de 
gr. 25 à 5 grammes chacun, il s'en trouva, sur les pieds issus 
.de tubercules, qui prirent la couleur violacée, non pas uni- 
forme mais par plaques très étendues aux pôles et autour des 
yeux. Cette coloration, qui atteint aussi le parenchyme du 
tubercule ne s'est manifestée que quelques jours après la 
récolte : je les ai mis à part et semés en serre chaude dès la 
fin de novembre. Les pieds issus de ces tubercules ont 
aujourd'hui 35 centimètres de haut et poussent vigoureu- 
sement en serre tempérée. Les germes et les tiges sont violacés 
et semblent promettre une mutation. Les tubercules unifor- 
mément blancs (qui sont les plus nombreux dans la récolte) 
n'ont pas tous levé encore, quoique plantés le même jour que 
les précédents et dans les mêmes conditions (fumier de 
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poulailler et engrais chimiques). Les violets sont donc plus 
hâtifs que les blancs. 

Semé dans les mêmes conditions que ci-dessus, le Solanum 
tuberosum L. a donné lieu à quelques observations compa- 




FiG 16. ~ Un pied de S. tuberosum L., en voie de mutation, issu des tubercules 
{aunes de Burlington . Il a donné un tubercule violet 

rables à celles que je viens d'exposer pour 5. polyadenium. De 
tout petits tubercules (de 1 à 3 grammes), de Burlington, sont 
issus des pieds dont un seul a pris un développement intéres- 
sant et qui fait l'objet de la figure 16; il a fleuri (petite fleur 



Digitized by 



Google 



- 72 - 

bleue) et fructifié (petit fruit globuleux). En outre, il a donné 
en octobre des tubercules de 3 à 5 grammes sphériques, à 
longs stolons, jaunes bruns et amers au nombre de 12, 
dont un plus gros a présenté une couleur nettement violacée 
plus marquée et plus toncée que dans S. polyadenium, et aussi 




KiG, 17. — Aspect cl floraison de l*un des premiers S. Maglia mutés obteoas 
au Janiin botanique de Marseille. J^mière génération). 
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quelque temps après l'arrachage. Les autres pieds plus petits 
(le grand mesurait 0™35 et les autres 0™25) n'ont presque 
pas donné de tubercules, à peine quelques-uns et de la taille 
maximum des tubercules mères. J'ai semé le tout et le 
violacé a été donné à M. Bonnier avec deux petits tubercules 
jaunes, en fin décembre, pour être montré à la Société Natio- 
nale d Agriculture, et mis à germer en serre chaude. Ce sera 
l'objet de la campagne de 1907, dans les mêmes conditions, en 
pots avec superfumure, tant animale (fumier de poulaillier) 
que minérale. Je renvoie l'examen des résultats à fin 1907. 
Tout a levé du reste et semble promettre des mutations. 

En somme, il résulte de cette étude poursuivie pendant de 
longues années que : 

1° Le Solanum Commersoni avec ses variétés sauvages {Ohrondi, 
etc.), malgré la superfumure animale et minérale, et en ayant 
soin de lui donner le plus d'humidité possible, n'a pas varié à 
Marseille. Le climat et le sol de la Provence ne semblent pas 
convenir à ses mutations. Le tubercule s'accroît seulement ainsi 
que je l'ai constaté cette année jusqu'à atteindre 183 grammes, 
mais sans mutation gemmaire culturale et reste non comestible. 

2^ Si l'on rapproche les résultats de Labergerie de ceux que j'ai 
obtenus sur 5. Maglia, et, si l'on admet les origines gamogéné- 
tiques attribuées par les agriculteurs aux diverses variétés cultu- 
rales, la mutation gemmaire dans les Solanum tubérifères produit 
les mêmes résultats que le croisement puisqu'on arrive, par les 
deux méthodes, à obtenir les mêmes formes fixées. Ce fait met 
bien en évidence à quel point les affinités sont étroites entre 
les espèces admises de Solanum tubérifères. En outre, si ces 
faits se confirment, ne faudrait-il pas voir dans la mutation 
gemmaire et ses résultats morphologiques un phénomène 
comparable â Thybridalion par la greffe mise en évidence par 
les travaux de Daniel? 

3^ Que la dénomination de mutation convient bien à un 
phénomène qui fixe presque subitement des formes si diffé- 
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renies de Pespèce sauvage envisagée, que tout botaniste s'y 
méprendrait s'il n'était avisé des origines, les phénomènes de 
retour étant presque inconnus, pourvu que les conditions cultu- 
rales qui ont fait naître ces formes soient maintenues ; 4® que 
la première manifestation de mutation gemmaire se traduit 
par la coloration violette de quelques tubercules issus de plantes 
nées elles-mêmes de tubercules jaunes et non de graines. Du 
reste, par le seul jeu des forces naturelles, les Solanum tubéri- 
fères sauvages, produisent sans culture des pieds à tubercules 
blancs et d'autres à tubercules violets, à peu prés dans toutes 
les espèces connues. Une mutation par la culture se produira 
toujours plus facilement dès lors sur un tubercule violet d'une 
espèce donnée. De ces tubercules violets sortent ensuite des 
plantes très différentes du type spécifique qui donnent, dans des 
générations successives, des tubercules de toutes les couleurs 
connues à ces productions et quelquefois sur le même pied, 
avec ou sans maintien de la couleur violette initiale. 

5^ Que le fait dé la nécessité des engrais animaux (fumier de 
cheval, de poulaillier, de bovidés) qui sont des milieux de 
culture appropriés pour les divers microorganismes, constitue 
une présomption favorable à l'hypothèse d'une symbiose 
(mycorhizes), qui reste à démontrer. 

6^ Que les mutations gemmaires impriment à l'espèce un 
essor végétatif si puissant que toutes les parties s'accroissent, 
que les fleurs grandissent et changent de couleur comme les 
tubercules ; la forme même peut être modifiée dans les fruits 
qui quelquefois nouent sur les mutations alors que l'espèce type 
reste stérile. 

7** Que les produits de la mutation gemmaire issus d'espè- 
ces types très différentes se ressemblent beaucoup plus mor- 
phologiquement entre eux que les espèces originelles. 

8^ Bien que reposant seulement sur deux séries de iaits 
propres à deux espèces tubérifères, ces conclusions peuvent 
être généralisées, parce qu'on ne voit pas les raisons qui 
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empêcheraient de les étendre de deux espèces très dissem- 
blables à celles qui se placent morphologiquement entre elles 
ou gravitent dans leur orbite. 

9® L'examen des faits historiques, propre à l'histoire de la 
pomme de terre, est d'accord avec les données expérimentales 
en montrant que la pomme de terre introduite en Europe 
était en voie de mutation gemmaire cullurale, et est arrivée 
ensuite progressivement à mutation complète par l'effet des 
procédés culturaux ordinaires (non intensifs). 

Ces conclusions, dont la nouveauté est faite d'abord pour 
surprendre, me semblent se dégager sans effort des obser- 
vations qui précèdent et dont j'ai donné le détail. J'ai le 
ferme espoir qu'elles seront confirmées par les recherches en 
cours d'exécution et que je fais porter sur le plus grand 
nombre possible de Solanum sauvages. Déjà, comme on Ta 
vu par les premiers résultats que j'ai obtenus sur S. tube- 
rosum L. et S. polyadenium Greenmann, un commencement 
de mutation s'esquisse et reste en concordance absolue, tant 
au point de vue des faits que de leur succession avec ce qui a 
été observé sur Solanum Commersoni et S. Maglia. Il semble, 
dès lors, qu'il y a, dans ces phénomènes (dont l'essence sym- 
biotique pressentie reste à dégager par une démonstration bien 
évidente) une évolution cyclaire indispensable dont la mani- 
festation dépend tout à la fois du milieu ambiant, (climat, état 
hygrométrique, etc.), de la nature physique et chimique du sol 
et d'un élément inconnu encore (symbiotique). La solution de 
cette question, quoique bien nettement esquissée par ce travail, 
reste cependant chargée encore d'inconnues. Mais les résultats 
déjà enregistrés restent comme des jalons indicateurs de la voie à 
suivre et montrent tout au moins la fécondité des observations 
biologiques qui, certainement, n'avaient jamais été portées 
jusqu'ici sur ce compartiment spécial des mutations gemmaires 
culturales. 

Nous ne sommes plus au temps où Godron, comme l'a si 
bien rappelé M. Costantin dans l'introduction de son excellent 
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ouvrage sur le transformisme appliqué à l*Agriculture(l),po\ivaH 
dire que « les plantes les plus utiles à riiomme, celles qui le 
nourrissent depuis un temps immémorial, sont précisément 
celles dont les botanistes ont le plus négligé l'étude », et où 
Darwin écrivait que « les botanistes ont négligé comme 
indignes de leur attention les plantes cultivées ». Les idées 
nouvelles ont eu ce résultat louable de forcer cette attention 
et d'obliger les savants à chercher dans les formes culturales, 
et dans les conditions de leur formation, le secret des 
influences créatrices et des facteurs de la variation que ne 
pouvait au même degré leur fournir l'examen des plantes 
spontanées et sauvages. L'horticulture et l'agriculture sont les 
deux grands laboratoires, sans cesse en mouvement, où s'éla- 
borent, avec l'unique souci des applications et sous l'influence 
dominante des intérêts commerciaux, c'est-à-dîre sous l'action 
des grands stimulants de Thumanité, les expériences les plus 
fécondes et les plus intéressantes au point de vue de la mor- 
phologie végétale. C'est là une des sources les plus impor- 
tantes des progrès de la science actuelle des plantes. Il faut en 
tirer parti, et il faut aussi savoir grand gré à M. Costantin de 
l'avoir permis en résumant et réunissant, dans un ouvrage très 
méthodique et très clair, les données éparses que l'agriculture 
et l'horticulture ont pu fournir sur ce sujet d'un intérêt capital 
pour le biologiste et pour le praticien. 

Je crois avoir ajouté au chapitre de la mutation des bour- 
geons par la culture, si bien traité par M. Costantin, un supplé- 
ment en portant mon attention sur les Solanum tubérifères 
qui présentent, au moins dans l'état actuel de la science, le 
maximum de modifications possibles et réalisables dans un 
laps de temps si bref que, tout botaniste ou tout agriculteur 
peut entreprendre la vérification de mes expériences avec la 
certitude de ne pas être découragé par la durée énervante de 
ce contrôle. 

(1) Félix Alcan, éditeur. (Bibliothèque scientifique internationale, Paris, 1906). 
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J'espère, en outre, que ces recherches ne resteront pas 
stériles au point de vue pratique. J'ai déjà dégagé quelques 
variétés nouvelles des espèces sauvages que j'ai étudiées ; il 
s'en dégagera d'autres vraisemblablement, en appliquant la 
même méthode aux espèces types non étudiées jusqu'ici. Bien 
que ces mutations paraissent devoir coïncider avec des variétés 
déjà anciennement obtenues, mais appauvries par la reproduc- 
tion asexuée longuement continuée, elles rendront du moins ce 
service de rajeunir ces vieilles variétés, de les rendre proba- 
blement plus résistantes aux maladies cryptogamiques qui 
accablent notre vieille pomme de terre, et peut-être aussi plus 
productives. Les résultats culturaux obtenus par M. Labergerie 
avec sa variété violette du S. Commersoni, et confirmés par 
d'autres expérimentateurs, donnent un grand appui à ces pré- 
visions pratiques. 

Je puis donc terminer cette esquisse de la même façon que 
j'avais débuté dans ma première Contribution à Vétude lx)ta- 
nique de quelques Solanum tubérifères. Je disais dans un mou- 
vement de prévision : « En l'état actuel d'envahissement de 
notre vieille pomme de terre par les parasites végétaux et 
animaux, il serait superflu de chercher à démontrer ici le haut 
intérêt pratique que présente l'étude des Solanunt tubérifères, 
qui, gravitant autour du S. tuberosum, peuvent être appelés à 
le remplacer un jour ou à se croiser avec lui, comme l'ont fait 
récemment les vignes américaines à l'égard de la vieille vigne 
française épuisée par le parasitisme. » Je crois avoir démontré, 
mais par un côté tout à fait en dehors de mes prévisions 
premières, c'est-à-dire par les résultats de la mutation gemmaire 
culturale, à quel degré cet intérêt peut être porté, même en ne 
tenant compte que des résultats actuellement acquis. 

Les mêmes procédés culturaux que j'ai appliqués aux diverses 
espèces sauvages de Solanum tubérifères, avec les variantes 
de technique nécessaires à chaque espèce, non seulement 
éclaireront, j'en ai le ferme espoir, la question générale de la 
mutation gemmaire que j'ai déjà ébauchée tout au moins, 

6* 
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mais en agrandiront les limites et la signification, quand on 
portera Texpérimentation sur un certain nombre de plantes à 
tubercules bien choisies. En outre, cette même expérimenta- 
tion permettra de connaître probablement les causes intimes 
de ce phénomène étrange encore à peine soupçonnées; enfin, 
elles auront pour résultat, au point de vue de lagricullure 
pratique, des acquisitions nouvelles sans doute appréciables 
à cause de leur rajeunissement. A quelque point de vue qu'on 
se place donc, théorique ou pratique, la question reste pleine 
de promesses et elle est assez avancée à cette heure pour ne 
plus laisser de doutes sur la certitude des résultats à en 
attendre dans l'un comme dans l'autre sens. L'étude mérite 
donc d'en être poursuivie à tous égards, et je suis heureux 
d'avoir pu indiquer aux chercheurs, par l'exposé de mes obser 
vations, la nouvelle voie qui s'ouvre à des recherches de 
biologie végétale très fructueuses et cependant inconnues 
encore il y a quelques années. Je me propose, du reste, de 
poursuivre ces expériences culturales autant que mes forces 
me le permettront. Je crois devoir prudemment faire cette 
réserve à cause des difficultés de toute nature que présente ce 
sujet, en apparence fort simple, mais qui demande en réalité 
une attention de tous les instants, un ordre et un contrôle 
bien soutenus, l'établissement d'une généalogie impeccable, 
d'un état civil constamment à jour, enfin des soins tels qu'ils 
constituent un travail écrasant quand l'expérimentation porte 
sur plusieurs espèces à la fois. 
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APPENDICE 



Comme consécration de ce travail j'ai cru devoir, lorsqu'il 
était encore en manuscrit, adresser le 7 février 1907 à M. le 
Maire d'Arras une lettre pour rappeler à la Municipalité de 
cette ville les titres de Clusius, jusqu'ici peu mis en évidence, à 
la reconnaissance d'abord de ses concitoyens, ensuite de la 
France et de la Belgique, sans compter l'Allemagne. Je concluais 
en l'invitant à ouvrir une souscription publique, dont je 
m'offrais d'être le premier adhérent, pour l'érection d'une statue 
à ce grand philanthrope, sur une des places publiques de sa 
ville natale. 

M. le Maire d'Arras voulut bien me répondre par la lettre 
suivante : 

Arras, le 14 février 1907. 

« Monsieur le Directeur, 

ce Je suis heureux de vous informer que la Ville d'Arras vient de 
réparer Toubli et Tinjustice que me signale votre lettre du 7 courant, 
en donnant à une de ses nouvelles rues le nom de Clusius, 

« Ses ressources ne lui permettent malheureusement pas de songer 
à élevjer une statue à ce grand savant, mais elle verrait avec infiniment 
de plaisir et de reconnaissance ce projet se réaliser, si l'un des admi- 
rateurs de ce grand philanthrope voulait en prendre l'initiative. 

« Veuillez agréer, etc., etc. 

« Le Maire d'Arras, 
« Signé : E. Minelle. » 
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Fort de cette adhésion, jai cru pouvoir adresser, le 
27 février 1907, à M. le Président de la Société botanique de 
France, à titre de membre déjà ancien de cette Société, la 
lettre suivante : 

Marseille, le 27 février 1907. 

* Mon Cher PRÉsmENT, 

<L Mes travaux sur les mutations gemmaires culturales des Solanum 
tubérifères m'ont tout naturellement amené à examiner de près les 
données historiques et scientifiques relatives à l'introduction de la 
pomme de terre en Europe, et cela dans le but d'y rechercher une 
concordance possible avec l'objet de mes études expérimentales. 

a Or, il en est résulté pour moi la conviction (et je ne suis pas le 
seul à la partager, ni le premier à la formuler), que le véritable 
introducteur de la pomme de terre en Allemagne et dans le nord de 
la France actuelle, a été Charles de TEscluse d'Arras. Ernest Roze, 
dans son Histoire de la Pomme de terre, (p. 70, notel,) et Ch. Morren 
(Belgique horticole 1853), l'ont affirmé hautement dans des termes 
qui méritent d'être rappelés. Voici comment s'exprime le second de 
ces savants : «L'histoire si intéressante de ce précieux aliment ne 
Cl saurait s'écrire aujourd'hui sans recourir à Ch. de l'Escluse qui, 
<i par le seul fait d'avoir popularisé le plus riche présent que le 
« Nouveau Monde ait fait à l'Ancien, mérite de prendre place parmi 
« les bienfaiteurs de l'humanité. La culture de la pomme de terre 
« préconisée par le célèbre botaniste placé alors à la tête du Jardin 
<r impérial de Vienne, continuée par les horticulteurs de Belgique, 
« ne se perdit plus dans nos provinces, et quand Parmentier avait 
(( TROIS ans. nos populations trouvaient déjà sur les marchés publics 
(k des villes les pommes de terre en abondance. » 

ft E. Roze confirma cette appréciation comme il suit : a La statue 
« qui a été élevée à l'amiral Franz Drake à Offenbourg, en 1853, 
(L comme premier importateur de la pomme de terre en Allemagne, 
(L nous semble lui accorder plus de droits à la reconnaissance 
« publique qu'il n'en a réellement. D'autant plus que c'est à Ch. de 
a l'Escluse que l'Allemagne doit d'avoir possédé la pomme de terre 
d au xvie siècle. » 

<k Notre savant collègue M. Clos (de Toulouse), dans ses Documents 
pour rhistoire de la pomme de terre^ dit : « L'importance de la culture 
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c des pommes de terre parait avoir été reconnue dans le nord et le 
« nord-est de la France au moment où Parmentier cherchait à la 
« démontrer et elle avait dû y acquérir une assez grande extension. y> 
Il fournit ensuite les preuves documentaires de son appréciation. 

« Or, Parmentier a comme Drake sa statue (1882), alors que le 
souvenir du savant et du philanthrope que fut Clusius, ne subsiste 
plus que dans une élite scientifique, et, cette belle figure s'efface 
doucement dans Toubli et Tingratitude des peuples qu'il a cependant 
sauvés de la famine. 

« Tout au plus si, à la suite d*une lettre de moi, en date du 
7 février 1907, rappelant à ses compatriotes les titres de ce bienfaiteur 
â la reconnaissance publique, la Municipalité d'Ârras vient-elle de 
donner le nom de Clusius à wne des rues récemment ouvertes dans 
cette ville (lettre du maire d^Arras du 14 février 1907). Tous les amis 
de la justice, tous les admirateurs de Tœuvre de DeTEscluse, doivent 
s'unir pour assurer la réparation qui est due à sa mémoire, c'est-à- 
dire pour élever une statue à ce grand homme jusqu'ici méconnu. Le 
premier, il a décrit scientifiquement sous son nom définitif de 
Solanum tuberosum, la pomme de terre ; le premier il l'a répandue 
en Allemagne et en Belgique (et de là dans le nord et le nord-est de 
la France), de sorte que seul, celui qui a fait tout à la fois œuvre 
scientifique et philanthropique demeure dans l'oubli. 11 faut à cette 
i ijustice trois fois séculaire une réparation éclatante et prompte. 

a: Aussi aî-je pensé que la Société botanique de France, dont la 
haute mission e^t non seulement de propager le goût et l'étude de 
notre science, mais encore de glorifier ceux qui Tont bien servie, se 
ferait un pieux devoir de prendre la tête de ce mouvement de justice, 
en constituant dans son sein un comité de propagande en vue 
d'obtenir par souscription publique les moyens d'assurer la survi- 
vance d'un de nos plus illustres devanciers. 

« Si vous partagez ma manière de voir et si nos collègues et 
confrères s'y montrent favorables, je n'aurai qu'à me féliciter d'avoir 
obéi à un courant de recherches scientifiques qui m'a conduit au 
rôle modeste, mais dans lequel j'entends me confiner, de premier 
souscripteur au monument de Ch. de l'Escluse. 

« Comme président de la Société d'Horticulture des Bouches-du- 
Rhône, je compléterai mon action en faisant ouvrir une souscription 
par nos confrères et je pense que mon exemple sera suivi, si vous 
voulez bien les y inciter dans une circulaire émanée de votre haute 
autorité, par tous nos collègues des sociétés d'agriculture et d'horti- 
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culture de France» et par les principaux agriculteurs de notre pays. Il 
serait naturel même que M. le Ministre derAgriculture^M. le Directeur 
de TAgriculture dans ce ministère et M. le Maire d'Ârras fussent 
président et vice-présidents d'honneur de ce comité constitué au sein 
de la Société botanique de France. M. le Maire d'Arras aurait, de 
son côté, à créer un comité local destiné à recueillir parmi les conci- 
toyens de Clusius les premiers fonds. La Belgique pourrait aussi être 
invitée à participer à cette souscription. 

€ Veuillez agréer, mon cher Président, Texpression de mes senti- 
ments dévoués. 

€ Heckel. » 



Marseille. — Imprimerie du Sémaphore, Bablattbr. rue Ventura. 19. 
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